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ACTE    PREMIER 

L'atelier  de  Michel  Bouflelte.  —  Décor  profond.  Au  pan  coupé 
droite,  baie  vitrée  donnant  sur  les  toits  ;  fond  gauche,  porte  d'en- 
trée, deuxième  plan  gauche,  porte  de  l'appartement  de  Prosper.  — 
Cabinet  de  toilette,  au  deuxième  plan  à  droite.  11  y  a,  dans  la  baie 
vitrée,  un  canapé  divan,  à  gauctie  premier  plan,  une  petite  estrade 
chevalet  et  escabeau.  A  droite,  premier  plan  un  petit  lit  de  fer.  De- 
ci,  de-là,  toiles  inachevées,  boîtes  à  couleurs,  et  petits  meubles  pro- 
pres, mais  pauvres. 


SCENE   PREMIERE 
MICHEL,  FRANGINE. 

Au  lever  du  rideau,  Michel,  palette  en  main,  repeint  une  bottine 
jaune  qu'il  a  posée  sur  un  chevalet  ;  en  chemise,  Francine  est  cou- 
chée sur  un  petit  lit  de  fer.  La  tête  est  au  bout  du  lit  et  les 
pieds  sur  l'oreiller  ;  elle  fume  une  cigarette. 
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FRANGINE. 

Mich  ! 

MICHEL. 

Ma  raison  de  vivre  ? 

FRANGINE. 

Qu'est-ce  que  tu  fiches,  Mich? 

MICHEL. 


Je  peins. 
Un  paysage  ? 


FRANGINE. 


MICHEL. 

Non.  Je  peins  en  jaune  les  bottines  de  notre  ami 
Prosper,  car  voici  le  printemps  qui  vient. 

FRANGINE,  bondissant  sur  le  lit. 

Eh  bien!  c'est  un  peu  raide  ! 

MICHEL. 

Qu'est-ce  qui  te  prend  ? 

FRANGINE. 

Chaque  fois  que  je  viens  passer  une  nuit  avec 
toi,  je  te  trouve,  au  réveil,  t'occupant  des  affaires 
de  ton  ami  Prosper. 

MICHEL. 

Prosper  et  moi  nous  partageons  le  même  appar- 
tement, et  nos  moyens  nous  interdisent  de  nous 
offrir  un  domestique,  alors  nous  faisons  alternative- 
ment le  service  de  la  maison.  Avant-hier,  Prosper 
était  mon  valet  de  chambre,  depuis  hier  matin  dix 
heures,  je  suis  le  sien. 

FRANGINE,  riant. 

Et  quand  ta  corvée  finira- t-elle  ? 
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MICHEL. 
Dans  une  demi-heure  environ.  Toutes  les  vingt- 
quatre  heures  le  service  change. 

FRANGINE. 

C'est  ingénieux,  mais  ça  me  dégoûte  tout  de 
même  de  penser  qu'un  artiste  comme  mon  Mich, 
dont  les  tableaux  se  vendront  peut-être  un  jour... 

MICHEL. 

Ne  dis  pas  de  folies! 

FRANGINE,    continuant. 

...  Brosse  les  vêtements  et  cire  les  chaussures 
d'un  étudiant  en  médecine. 

MICHEL,   avec  élan. 

Ah!  comme  elle  en  est  fière  de  son  Mich!  Gomme 
elle  en  est  fière! 

FRANCINE. 

J'en  suis  fière,  et  je  l'aime!... 

MICHEL,   sur  le  lit. 

Ma  toute  belle...  mon  paradis...  ma  Francine... 
Ah!  tonnerre,  que  je  suis  donc  malheureux! 

FRANGINE. 

Toujours?...  C'est  M.  le  comte  de  Barbazane  qui 
te  chiffonne... 

MICHEL. 

Qui  me  chiffonne?...  Qui  me  met  en  loques, 
Francine! 

FRANCINE. 

Bête!  Il  n'a  que  l'argent,  tu  as  l'amour!  Ce  n'est 
pas  lui  le  mieux  partagé,  va! 

MICHEL. 

Tu  crois  ? 
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FRANGINE. 

Et  puis  Monsieur  le  comte  ne  vient  guère  chez 
moi  que  de  cinq  à  sept,  pour  prendre  le  thé. 

MICHEL,  ironique. 

Pour  prendre  le  thé... 

FRANGINE. 

Ah!  ça,  je  te  jure,  Michel...  rien  que  pour  pren- 
dre le  thé  ! 

MICHEL. 

Cinq  mille  francs  par  mois  rien  que  pour  pren- 
dre le  thé...  Ça  met  la  tasse  à  plus  de  cent  cin- 
quante francs.  Il  est  fou,  cet  homme-là? 

FRANGINE. 

Ne  sois  pas  méchant! 

MICHEL. 

Ah!  ma  Francine...  Lâche  Barbazane,  lâche  les 
cinq  mille  et  viens  vivre  ma  vie! 

FRANGINE,  avec  amour. 

Non...  ça,  non! 

MICHEL. 

Pourquoi? 

FRANGINE. 

Parce  que  ce  ne  serait  plus  du  tout  la  même 
chose  ! 

MICHEL. 

Ah!  que  tu  m'aimes  mal! 

FRANGINE. 

Non,  Michel...  Deviens  riche  un  jour,  dispose 
seulement...  Tiens!  de  deux  mille  francs  par  mois 

MICHEL. 

Une  misère  ! 


ACTE    PREMIER  V 

FRANGINK. 

Et  tu  verras  ce  que  j'en  ferai  de  M,  le  comte  de 
Barbazane. 

MICHEL. 

Ah!  l'argent!  le  sale  argent!  Je  t'aime! 


SCÈNE   II 
Les  Mêmes,  PROSPER. 

PROSPER,  sortant  de  chez  lui. 
FRANGINE. 


Pardon  ! 
Ohl 


Elle  se  glisse  sous  les  draps, 
PROSPER. 

Il  est  neuf  heures  trente-cinq,  est-ce  que  le  petit 
déjeûner  n'est  pas  prêt? 

MICHEL.  ■ 

Oh!  si...  la  mère  Truche  a  dû  le  préparer;  seu- 
lement j'attendais  que  Chainpaubert  lût  là  pour 
vous  le  servir. 

FRANGINE. 

Tu  sais  bien  que  Chauipaubert  est  toujours  en 
retard. 

MICHEL. 

C'est  vrai.  Alors,  je  descends  chez  la  mère  Tru- 
che; dans  cinq  minutes,  ces  messieurs  dames  se- 
ront servis. 

1. 
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PROSPER,  regardant  ses  bottines. 

C'est  mes  bottines,  ça? 

MICHEL. 

Oui. 

PROSPER. 

Elles  sont  trop  jaunes. 

MICHEL. 

En  séchant,  ça  foncera,  ça  deviendra  la  couleur 
qui  se  porte. 

PROSPERj  regardant  toujours  ses  bottines. 

Non,  non...  Ça  ne  me  plaît  pas...  Il  y  a  trop 
d'impressionnisme  là-dedans...  Et  puis  cette  rage 
de  procéder  par  taches...  Mauvais  pour  des  botti- 
nes... Mauvais! 

MICHEL. 


Tu  m'embêtes! 


Il  sort. 


SCENE   III 
PROSPER,  FRANGINE. 

FRANCINE. 

Vous  le  bousculez  un  peu,  votre  ami... 

PROSPER. 

Ce  n'est  pas  mon  ami,  c'est  mon  valet^de  cham- 
bre pendant  encore  vingt  minutes.  Je  vous  laisse, 
Francine...  Vous  désirez  sans  doute  vous  lever... 

FRANGINE. 

Oh!  Je  déjeûnerai  au  lit. 
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PROSPER. 

Ah!  alors... 

FRANGINE. 

Prosper...  mon  petit  Prosper,  pourquoi  faites- 
vous  une  tête  chaque  fois  que  vous  me  rencontrez 
ici? 

PROSPER. 


Parce  que.. 
Dites... 


FRANGINE. 


PROSPER. 

Parce  que  je  suis  une  nature  envieuse,  Francine. 

FRANGINE. 

Bah! 

PROSPER. 

Alors,  quand  je  vous  vois  dans  le  lit  de  Michel, 
je  me  dis  :  «  Eh  bien,  et  moi?  Qu'est-ce  que  j'ai 
donc  fait,  moi,  pour  qu'elle  soit  toujours  dans  le 
lit  de  Michel,  et  jamais  dans  le  mien? 

FRANGINE. 

On  ne  peut  pas  être  partout,  Prosper. 

PROSPER. 

Quand  nous  avons  partagé  cet  appartement,  il  a 
pris  l'atelier  et  m'a  laissé  la  chambre... 

FRANGINE. 

Il  a  pris  l'atelier  parce  qu'il  est  peintre. 

PROSPER. 

C'est  la  raison  qu'il  m'a  donnée,  mais  j'ai  souf- 
fert tout  de  même  qu'il  prit  l'atelier. 

FRANGINE. 

Oh!  que  c'est  vilain  d'être  comme  ça! 
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PROSPER. 

Non,  Francine,  ce  n'est  pas  vilain...  c'est  igno- 
ble! Et  ce  qui  m'attriste,  c'est  que  mon  mal  s'ag- 
grave de  jour  en  jour.  Je  suis  jaloux  de  Michel, 
j'en  veux  à  Ghampaubert,  et  quant  à  la  mère  Tru- 
che,  notre  concierge,  je  la  hais  I 

FRANGINE. 

Mon  avis  c'est  que  votre  horreur  du  genre  hu- 
main est  trop  forte,  pour  n'être  pas  basée  sur  quel- 
que chose... 

PROSPER. 

Sur  quoi  ? 

FRANGINE. 

Mais...  sur  une  petite  déception  d'amour,  par 
exemple... 

PROSPER. 

C'est  possible... 

Il  fixe  ses  regards  sur  le  bout  du  lit. 
FRANGINE. 

Qu'est-ce  que  vous  regardez  ? 

PROSPER. 

Je  regarde,  dépassant  ce  drap  usé,  le  luxe  for- 
midable de  votre  petit  pied. 

FRANGINE. 

C'est  joli,  ce  que  vous  dites  là  ! 

PROSPER. 

Ce  n'est  pas  que  ça  soit  joli,  mais  ça  signifie 
quelque  chose... 

FRANGINE. 

Quoi  donc  ? 
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PROSPER,  avec  effort. 


Francine... 


SCENE   IV 
Les  Mêmes,  GHâMPAUBERT. 

GHAMPAUBERT,  qui  a  entendu  les  dernières  paroles  échangées. 

Prosper,  tais-toi! 

PROSPER. 

Mais... 

GHAMPAUBERT. 

Tais- toi!  Tu  cours  au-devant  d'un  échec...  (a  Fran- 
cine.) Bonjour,  ma  charmante. 

FRANGINE. 

Bonjour,  grand  fou  I 

PROSPER. 

Un  échec?... 

GHAMPAUBERT. 

Fran«ine  est  imprenable.    Elle  a  un  amant  de 
cœur,  elle  aun  amant  de  poche...  Complet  partout! 

FRANGINE. 

Bien  parlé,  Ghampaubert! 

PROSPER,  rentrant  dans  sa  chambre,  ses  bottines  jaunes  à  la  main. 

Oh!  que  je  n'aime  pas  les  loustics! 

GHAMPAUBERT,  à  Francine. 

Et  puis,  si  vous  remplaciez  un  jour  Michel,  ce 
n'est  pas  Prosper  que  vous  choisiriez. 
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FRANGINE. 

C'est  VOUS,  peut-être? 

GHAMPAUBERT. 

C'est  moi  certainement. 

FRANGINE. 

Eh  bien,  comme  fatuité,.. 

GHAMPAUBERT. 

Francine,  nous  nous  plaisons...  et  c'est  notre 
affection  pour  Michel  qui  nous  empêche  de  nous  le 
dire, 

FRANGINE,  riant. 

Possible... 


SCENE    V 
Les  Mêmes,  MICHEL. 

MIGHEL,  entrant  avec  un  plateau  sur  lequel  sont  disposés  cinq 
tasses,  pain  beurré,  etc. 

Petit  déjeûner  1...  Bouml...  Voilà!... 

FRANGINE. 

Donne  ! 

MIGHEL,  posant  le  plateau  sur  le  lit. 

Et  voilà,  parbleu,  Champaubert!  J'étais  sûr  que 
l'odeur  du  café  au  lait  le  ferait  venir.  (Lui  serrant 

la  main.)  Tu  vas  ? 

GHAMPAUBERT. 

Je  suis  en  retard...  J'ai  été  appelé  au  journal. 

MICHEL. 

A  huit  heures  du  matin? 
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GHAMPAUBERT, 

Je  te  crois...  Poivrasse  était  là! 

PROSPER,  qui  est  rentré. 

Et  alors  ? 

GHAMPAUBERT. 

Et  alors,  c'est  bien  lui  l'assassin  de  la  veuve  Du- 
rand. Il  a  fait  à  notre  rédacteur  en  chef,  des  aveux 
complets.  Ce  soir,  nous  les  cuisinons  encore,  et 
quand  il  n'aura  plus  rien  d'intéressant  à  dire,  nous 
le  passerons  au  juge  d'instruction. 

PROSPER. 

Nous  vivons  à  une  jolie  époque  ! 

FRANGINE,  qui  a  versé  le  café  au  lait. 

Vous  êtes  servis,  Messieurs!  Mais  pourquoi  dia- 
ble la  mère  Truche  a-t-elle  mis  cinq  tasses  ? . 

MICHEL. 

Parce  que  d'ordinaire  Béatrice  prend  son  café  au 
lait  avec  nous. 

FRANGINE. 

Ah!  oui  Béatrice...  la  petite  musicienne  du  pa- 
lier d'en  face... 

GHAMPAUBERT. 

Maîtresse  de  piano,  mais  de  personne  autre  ! 

FRANGINE. 

Encore  quelqu'un  qui  n'aime  pas  me  trouver 
dans  le  lit  de  Michel! 

MIGHEL. 

Pourquoi  encore  quelqu'un  ? 

PROSPER,  vivement. 

Pour  rien  I 
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GHAMPAUBERT. 

Je  ne  voudrais  pas  brouiller  les  cartes,  mais  il 
est  incontestable  que  Béatrice  aie  fort  béguin  pour 
Michel. 

FRANGINE,  riant. 

Et  que  chaque  fois  que  je  déjeûne  ici,  je  n'aper- 
çois d'elle  que  sa  tasse... 

MIGHEL 

C'est  idiot  ce  que  vous  dites-là  ! 

PROSPER. 

Mais  non,  ce  n'est  pas  idiot.  On  te  voit  on  t'aime! 
Tu  as  une  de  ces  figures,  dont  la  régularité  bête 
plaît  infailliblement. 

MICHEL. 

Tu  as  tort  de  dire  ça,  Prosper.  Elle  est  toujours 
fourrée  avec  toi,  Béatrice. 

PROSPER. 

Dame,  elle  me  donne  des  leçons  de  piano, 

FRANGINE. 

Non? 

GHAMPAUBERT, 
Muis  si  !   (Les  amis  se  sont  installés  autour  du  lit  de  Francine. 
On    prend,   en   causant,    le    café   au   lait.)    FiglireZ-VOUS   que 

Béatrice  a  été  malade,  très  malade...  Prosper,  qui, 
parfois,  est  bon,  l'a  soignée. 

PROSPER. 

Je  ne  l'ai  pas  soignée  par  bonté...  elle  était  at- 
teinte de  bradypepsie  nerveuse,  et  j"ai  justement 
l'intention  de  passer  ma  thèse  sur  cette  maladie  là. 

MIGUEL, 

Enfin,  elle  lui  doit  quarante  visites. 
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GHAMPAUBBRT. 

Oui,  et  comme  Béatrice  est  pauvre  mais  fière, 
elle  a  exigé  de  s'acquitter  en  donnant  à  Prosper 
quarante  leçons  de  piano, 

PROSPER. 

J'ai  accepté  pour  ne  pas  l'humilier.  Tous  les 
matins  je  prends  ma  leçon...  c'est  atroce! 

FRA.NGINE. 

Vous  n'aimez  pas  la  musique,  Prosper  ? 

PROSPER. 

C'est  parce  que  je  l'aime  que  c'est  atroce... 

FRANGINE,  à  Michel. 

Tiens,  débarrasse-moi... 

Michel  enlève  le  plateau  sur  lequel  chaque  personne  a  déposé 
sa  tasse. 

GHAMPAUBERT. 

Je  n'ai  pas  aimé  ce  café  au  lait. 

MICHEL. 

La  mère  Truche  l'a  raté  exprès.  Elle  a  même 
ajouté  qu'il  resterait  détestable  tant  qu'il  resterait 
impayé. 

PROSPER. 

L'infâme  vieille  ! 

FRANGINE. 

Alors  vos  dettes  grossissent  toujours,  mes  pau- 
vres enfants? 

MICHEL. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  qu'elles  fassent? 

GHAMPAUBERT,  sévèrement. 

Et  les  cinquante  francs  que  j'ai  donnés  il  y  a  six 
mois? 
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MICHEL. 

Oh!  tes  cinquante  francs...  si  tu  pouvais  au 
moins  les  redonner  chaque  fois  que  tu  en  parles  I 

PROSPER,  avec  éclat. 

Car  c'est  lui,  madame,  qui  devrait  nous  donner 
de  l'argent!  Ça  travaille  dans  un  journal...  c'est  le 
neveu  d'un  grand  tailleur,  ça,  madame  ! 

GHAMPAUBERT. 

Parlons-en  de  mon  journal  I 

FRANGINE. 

Voyons,  Ghampaubert,  vous  gagnez  trois  cent 
francs  par  mois!... 

GHAMPAUBERT. 

Je  les  gagne,  mais  je  ne  les  touche  pas  !  Le  «  Je 
sais  presque  tout!  »  ne  bat  que  d'une  aile,  et  quand  je 
demande  cinq  louis,  on  me  répond  que  j'ai  un  coupe- 
file  et  que  je  tiens  le  ministère  dans  ma  main!... 

MICHEL. 

Et  dire  qu'il  y  a  des  gens  qui  ne  savent  quoi  faire 
de  leur  argent  ! 

PROSPER. 

Mais  qu'ils  nous  le  donnent,  bon  Dieu...  qu'ils 
nous  le  donnent  ! 

FRANGINE. 

Et  qu'est-ce  que  vous  en  feriez  ? 

MIGHEL. 

Moi,  je  t'entretiendrais. 

FRANGINE. 

Très  bien  ! 

GHAMPAUBERT. 

Moi,  je  fonderais  une  feuille  mordante.  J'ai  mon 
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titre  :  Le  Juvénal!   De  la  satyre,  du  bluff,  un  peu 
d'information,  et  beaucoup  de  publicité. 

FRANGINE. 

Et  vous,  Prosper  ? 

PROSPER. 

J'édifierais  un  sanatorium,  Francine. 

MICHEL. 

Belle  idée...  idée  généreuse. 

PROSPER. 

J'aurais  mes  laboratoires  au  second  étage...  au 
premier,  des  fumoirs  orientaux  à  n'en  plus  finir... 
et  le  rez-de-chaussée  serait  consacré  à  la  salle  des 
Fêtes. 

GHAMPAUBERT. 

Et  les  malades,  alors  ? 

PROSPER  ,[avec  transport. 

Il  n'y  aurait  pas  de  malades...  C'est  triste,  les 
malades! 

MIGHEL. 

En  attendant  ces  jours  bénis,  nous  nous  trouvons 
devant  un  passif  de  douze  cents  francs  environ... 

GHAMPAUBERT   et  PROSPER. 

Oh!... 

FRANGINE. 

Et  l'actif?... 

MICHEL. 

Dix  sept  francs  soixante-quinze,  mes  tableaux... 

PROSPER. 

Ça  fait  dix-huit... 

MICHEL. 

Et  quatre  billets  de   la  loterie  internationale  en 
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faveur  des  Emigrants  paralytiques.  Gros  lot  :  Un 
million  ! 

GHAMPAUBERT. 

Ça,  c'est  une  rage  de  Béatrice...  Chaque  fois 
qu'une  loterie  est  annoncée,  elle  nous  fait  acheter 
quatre  billets. 

PROSPER. 

Quatre  francs  de  fichus  ! 

GHAMPAUBERT. 

Si  on  vendait  le  piano  de  Prosper. .. 

PROSPER. 

Mon  piano  de  famille...  Jamais! 

FRANGINE. 

Mes  enfants,  tant  pis...  zut!  je  veux  faire  quel- 
que chose  pour  vous. 

MIGHEL. 

Francine... 

FRANGINE. 

J'ai  un  rang  de  perles... 

PROSPER,   violent. 

Assez  ! 

FRANGINE. 

Mais... 

PROSPER,  et  MIGHEL. 

Assez! 

GHAMPAUBERT,  les  calmant. 

Messieurs...  (Reprenant.)  Vous  avez  un  rang  de 
perles... 

FRANGINE. 

Oui...  Dites  un  mot,  et  je  le  flanque  au  clou;  vous 
me  rendrez  cet  argent  là  quand  vous  pourrez. 
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MICHEL. 

Tu  veux  que  nous  acceptions  l'argent  de  Barba- 
zane  ? 

FRANGINK. 

Permets...  Permets...  J'offre  précisément  ce  col- 
lier parce  que  je  ne  le  tiens  pas  de  Barbazane... 

GHAMPAUBERT,  satisfait. 

Ah!... 

FRANGINE. 

Je  le  tiens  de  son  prédécesseur. 

GHAMPAUBEUT. 

Elle  a  du  tact! 

MICHEL. 

Je  refuse. 

GHAMPAUBERÏ. 

]\Ioi,  je  me  rallie  à  la  majorité...  Prosper...  puis- 
qu'il s'agit  du  prédécesseur... 

PROSPER,  avec  force. 

Assez!! 

FRANGINE. 

Eh  bien,  vous  êtes  trois  imbéciles,  voilà! 

GHAMPAUBERT. 

C'est  mon  avis. 

Coup  de  sonnette  à  l'extérieur. 
MICHEL, 

On  sonne. 

PROSPER. 

Eh  bien,  va  ouvrir... 

MICHEL. 

Pardon...  Pardon...  Quelle  heure  est-il,    Chara- 
paubert? 
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GHAMPAUBERT. 

Dix  heures  sept. 

MICHEL. 

Alors,  Prosper,  je  te  passe  mon  tablier. 

FRANGINE. 

Vos  vingt-quatre  heures  de  service  commencent, 
mon  pauvre  Prosper  ! 

PROSPER. 

C'est  gai... 

Il  va  ouvrir  la  porte  et  disparait. 
MICHEL. 

Ça  doit  être  un  créancier. 

GHAMPAUBERT. 

Ou  Béatrice. 

MICHEL. 

Béatrice  entrerait  tout  de  go.  La  clef  est  sur  la 
porte. 

FRANGINE. 

Je  vais  m'habiller,  moi.  J'ai  des  tas  de  courses  à 
faire. 

PROSPER,   reparaissant. 

C'est  Monsieur  Van  Huyspott. 

MICHEL. 

Le  marchand  de  tableau^  ? 

PROSPER. 

Oui,  je  crois... 

GHAMPAUBERT. 

Oh!  marchand  de  tableaux...  surtout  usurier... 
C'est  un  homme  qui  adore  la  pêche  en  eau  trou- 
ble... mon  ami  Pibrac  qui  lui  sert  parfois  de  se- 
crétaire m'en  a  dit  de  belles  sur  son  compte  I 
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FRANGINE. 

Qu'est-ce  qu'il  te  veut,  cet  homme-là  ? 

MICHEL. 

Je  vais  le  savoir. 

FRANGINE. 

C'est  ça.  Et  puis  tu  viendras  me  le  dire. 

Elle  sort. 
PROSPER,  qui  a  ouvert  la  porte  du  fond. 

Entrez,  Monsieur  Van  Huyspott. 

VAN  HUYSPOTT,  paraissant. 

Messieurs... 

GHAMPAUBERT. 

Nous  VOUS  connaissons  de  réputation,  Monsieur 
Van  Huyspott. 

PROSPER. 

Soyez  le  bienvenu  tout  de  même. 

VAN   HUYSPOTT. 

Quoi  ? 

GHAMPAUBERT. 

Nous  vous  laissons  avec  notre  ami,  Michel  Bou- 
flette,  et  nous  nous  retirons,  Prosper  et  moi,  dans 
nos  appartements. 

Champaubert  et  Prosper  sortent. 

SCÈNE   VI 
MICHEL,  VAN  HUYSPOTT. 

MICHEL. 

Asseyez-vous,  monsieur... 

VAN  HUYSPOTT,  souriant. 

Un  peu  impertinents,  vos  amis... 
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MICHEL. 

Joviaux...  simplement  joviaux... 

VAN   HUYSPOTT. 

Monsieur,  je  serai  bref.  En  déjeûnant  l'autre  jour 
chez  notre  aini  commun  Pibrac...  (il  s'interrompt  et  avise 

une  toile  accrochée  au  mur.)  Pardon... 
MICHEL. 

Monsieur... 

VAN  HUYSPOTT,  regardant  la  toile,  et  avec  force. 

C'est  encore  de  vous,  ça? 

MICHEL. 

Mon  Dieu,  oui...  Simple  effet  de  crépuscule. 

VAN  HUYSPOTT. 

Ça  n'a  pas  été  exposé  ? 

MICHEL. 

Si,  à  la  pluie...  lors  de  mon  dernier  déménage- 
ment. 

YAN    HUYSPOTT. 

M.  Bouflette,  la  modestie  est  une  tare...  En  dé- 
jeûnant donc  chez  Pibrac,  mes  yeux  furent  accro- 
chés, comme  ils  le  sont  ici,  par  vos  œuvres. 

MICHKL. 

Mes  œuvres... 

VAN  HUYSPOTT. 

Le  mot  n'est  pas  trop  fort! 

MICHEL. 

Ah  I 

VAN    HUYSPOTT. 

Vous  avez  du  talent,  M.  Bouflette,  et  vous  voua 
élanceriez  vers  la  gloire  si  de  petits  soucis  d'argent 
ne  gênaient  votre  essor. 
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MICHEL. 

Vous  savez... 

VAN    HUYSPOTT. 

Je  sais  votre  situation  précaire...  Voyons,  pas  de 
vilain  orgueil...  A  combien  se  montent  vos  dettes? 

MICHEL. 

A  douze  cents  francs. 

VAN  HUYSPOTTj  tirant  son  portefeuille  de  sa  poche. 

En  voilà  deux  mille. 

MICHEL. 

Vous  me  donnez... 

VAN   HUYSPOTT. 

Je  ne  donne  jamais  rien,  M.  Bouflette.  Quelque 
étranges  que  puissent  vous  paraître  mes  prévisions, 
je  vous  prête  deux  mille  francs,  à  charge  par  vous 
de  m'en  rendre  vingt  mille,  le  jour  où  vous  serez 
millionnaire. 

MICHEL. 

Vous  êtes  fou,  M.  Van  Huyspott  ! 

VAN   HUYSPOTT. 

Non,  monsieur,  je  ne  suis  pas  fou.  J'ai  spéculé 
comme  ça  sur  l'avenir  de  quelques-uns  de  nos 
grands  peintres,  et  ça  m'a  toujours  réussi. 

MICHEL. 

Mais,  Monsieur,  puisque  vous  avez  une  telle  opi- 
nion de  mes...  de  mes  œuvres...  pourquoi  ne  les 
achetez-vous  pas  tout  de  suite  ? 

VAN   HUYSPOTT. 

Parce  qu'elles  ne  valent  rien.  Monsieur.  Elles 
vaudront.  Aujourd'hui  votre  génie  couve...  il  écla- 
tera demain...  Travaillez,  prenez  courage,  et  signez- 
moi  ce  billet.  Voilà  tout  ce  que  je  vous  demande. 
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MICHEL,  signant  le  billet. 

De  grand  cœur.  Qu'est-ce  que  je  risque? 

VAN    HUYSPOTT,  souriant. 

De  me  rendre  vingt  mille  francs  un  jour  ou  l'au- 
tre... 

MICHEL. 

Je  crois  que  ce  sera  l'autre... 

VAN  HUYSPOTT,  lui  remettant  la  somme. 
Moi,  je  ne  crois   pas...  (Prenant  le  billet  que  lui  tend  Mi- 
chel.) Merci,  maître.  J'ai  bien  l'honneur  de  vous  sa- 
luer. 

Il  sort. 


SCENE  VII 

MICHEL,  GHAMPAUBERÏ  et  PROSPER, 
puis  BÉATRICE. 

MICHEL,  regarde  avec  stupéfaction  les  deux  billeLs  de  mille,  puis 
se  dirige  vers  son  tableau  qu'il  regarde  attentivement. 

Mais  oui,  c'est  bien...  Mais  oui,  c'est  très  bien... 

CHAMPAUBERT,  entrant,  suivi  de  Prosper. 

Alors? 

MICHEL. 

Quoi? 

PROSPER. 

Qu'est-ce  qu'il  voulait.  Van  Huyspott? 

MICHEL,  leur  indiquant  son  «  Effet  de  crépuscule.  » 

Dites  donc,  mes  enfants,  avez-vous  déjà  regardé 
ce  tableau-là? 
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CHAMPAUBERT. 

Non. 

MICHEL. 

Eh  bien,  regardez-le  I 

PROSPER,   après  l'avoir  regardé. 

C'est  un  paysage...  c'est  un  essai  de  paysage... 

MICHEL. 

Un  essai?...  C'est  une  œuvre,  tu  entends...  une 
œuvre!...  Mon  génie  couve,  il  éclatera  demain... 
Voilà  ce  que  Van  Huyspott  est  venu  me  dire! 

CHAMPAUBERT. 

Il  s'est  payé  ta  tête  ! 

MICHEL,  montrant  les  deux  mille  francs. 

Et  ça?... 

PROSPER. 

Des  billets  de  banque? 

MICHEL. 

Oui,  monsieur!  Deux  mille  francs  que  Van  Huys- 
pott m'a  prêtés,  à  charge  pour  moi  de  lui  en  rendre 
vingt  mille,  le  jour  où  je  éerai  millionnaire... 

CHAMPAUBERT. 

Où  tu  seras... 

PROSPER. 

Qu'est-ce  que  ça  veut  dire,  ça? 

MICHEL. 

Ça  veut  dire  que  nous  sommes  trois  crétins... 
que  nous  n'avons  pas  encore  remarqué  ce  que  je 
vaux,  et  qu'il  fallait  pour  nous  éclairer  que  la  pro- 
vidence envoyât  ici  un  homme  de  goût! 

PROSPER. 

C'est  épatant  ! 
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MICHEL. 

Ghampaubert,  voilà  de  l'argent,  (il  lui  donne  des  bil- 
lets.) Cours  chez  la  mère  Truche,  chez  le  proprié- 
taire, chez  nos  créanciers,  et  paie,  paie  tout  ce  que 
tu  pourras. 

GHAMPAUBERT. 

Tu  me  dois  cinquante  francs... 

MICHEL. 

Prends-les!  (a  Prosper.)  Prosper,  voilà  cent  francs 
pour  tes  menus  plaisirs. 

PROSPEB. 

C'est  peu... 

MICHEL. 

Là-dessus,  je  vais  rejoindre  Francine... 

Il  va  pour  sortir. 
BÉATRICE,  entrant. 

Bonjour,  messieurs. 

MICHEL. 

Béatrice,  ma  petite  Béatrice  !  Une  grande  nou- 
velle... J'ai  du  talent!...  A  tout  à  l'heure. 

Il  va  rejoindre  Francine. 
BÉATRICE. 

On  le  sait  bien  qu'il  a  du  talent... 

GHAMPAUBERT. 

Béatrice,  l'amour  vous  aveugle... 

BÉATRICE. 

Voulez- vous  vous  taire  ! 

GHAMPAUBERT. 

Je  me  tais...  et  je  vais  payer  nos  créanciers. 

BÉATRICE. 

Non? 
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GHAMPAUBERT. 

C'est  invraisemblable,  mais  c'est  comme  cela! 


SCÈNE   VIII 
PROSPER,  BÉATRICE. 

BÉATRICE. 

Je  viens  vous  donner  votre  leçon  de  piano,  Pros- 
per. 

PROSPER. 

Horreur! 

BÉATRICE. 

Vous  n'y  mordez  guère,  au  piano! 

PROSPER,    brossant  le   veston  de  travail  de  Michel. 

C'est  trop  diflicile...  Et  puis  celte  main  droite, 
qui  semble  éternellement  ignorer  ce  que  fait  la 
main  gauche... 

BÉATRICE,  riant. 

Elle  ne  l'ignore  pas  du  tout  ! 

PROSPER. 

Et  puis,  aujourd'hui,  Béatrice,  c'est  mon  jour  de 
servitude.  J'ai  deux  chambres  à  faire  avant  de  pren- 
dre ma  leçon. 

BÉATRICE. 

Je  vais  vous  donner  un  coup  de  main. 

PROSPER. 

Vous  serez  gentille. 

2. 
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BÉATRICE. 

Qu'est-ce  qu'il  faut  faire  ? 

PROSPER. 

Mais  le  lit,  d'abord, 

BÉATRICE,  qui  aide  Prosjwr  à  faire  le  lit. 

Vous  savez...  je  suis  très  contente... 

PROSPER. 

Ah! 

BÉATRICE. 

Pibrac  m'a  présentée  au  grand  imprésario  Bra- 
sier. Il  m'engage  comme  accompagnatrice.  Je  ferai 
des  soirées,  des  concerts  en  province...  C'est  la 
fortune  ! 

PROSPER. 

Vous  aimez  l'argent,  Béatrice? 

BÉATRICE. 

Oui  et  non.  J'aime  le  gagner;  mais  ça  me  dégoû- 
terait d'en  recevoir. 

PROSPER. 

C'est  pour  Francine  que  vous  dites  ça... 

BÉATRICE. 

C'est  pour  toutes  les  grues,  en  général. 

PROSPER. 

Francine  n'est  pas  une  grue!  Elle  a  deux  amants. 

BÉATRICE. 

Alors,  c'est  à  partir  du  troisième  qu'on  le  de- 
vient?   . 

PROSPER. 

Quoi? 

BÉATRICE. 

Grue. 
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PROSPBR. 

Béatrice,  je  sais  pourquoi  vous  détestez  Fran- 
cine... 

BÉATRICE. 

Et  moi,  pourquoi  vous  la  défendez.  Elle  vous  a 
tourné  la  tête. 

PROSPER. 

Pas  précisément.  Francine  me  plaît  parce  qu'elle 
est  la  maîtresse  de  Michel.  J'ai  toujours  aimé  les 
maîtresses  de  Michel.  Je  vous  aimerai  peut-être  un 
jour,  Béatrice... 

BÉATRICE. 

Ne  dites  pas  de  bêtises,  Michel  ne  pense  pas  à 
moi. 

PROSPER. 
Il    a    tort,   (Le  lit  est  fait,   tous  deux  l'ont  replié.)   Passez- 

moi  la  housse  je  vous  prie... 

BÉATRICE. 

Voilà. 

Tous  deux  prennent  la  housse  et  habillent  le  lit  plié.  Cette 
housse,  en  toile  peinte,  représente  une  commode  Louis  XVI, 
avec  un  tiroir. 

PROSPER,  qui  a  terminé  ce  petit  travail. 

Là... 

BÉATRICE. 

Très  joli,  ça  I 

PROSPER. 

Oui.  Notre  ameublement  est  à  deux  fins.  Le  mal- 
heur rend  ingénieux. 

Il  pose  sur  cette  commode  improvisée,  une  découpure  en  bois 
représentant  un  vase  plein  de  fleurs. 
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BÉATRICE, 

Je  vais  finir  cette  chambre,  si  vous  voulez... 

PROSPER. 

Oui,  pendant  ce  temps-là,  je  ferai  la  mienne... 
Rendez-vous  dans  un  quart  d'heure,  devant  mon 
vieux  piano,  puisqu'il  reste  entendu  que  je  prends 
ma  leçon. 

BÉATRICE. 

Oui,  ça  reste  entendu. 

Prosper  entre  chez  lui. 


SCÈNE  IX 

BÉATRICE,  puis  THOMAS  CROGHARD,  puis 
BENJAMIN,  AGENTS. 

BÉATRICE,  qui  balaie  l'atelier  en  fredonnant. 

Prosper  possède  un  beau  piano 
Que  lui  a  légué  son  grand-père... 

Par  la  baie  vitrée  du   fond,    déboule  Thomas   Crochard.  Vieux 
pantalon  retenu  par  ceinture  de   flanelle,   chemise  voyante, 
pas  de  veston,   pas  de  gilet.  11  a  l'air  affolé. 
CROGHARD. 

Ne  vous  dérangez  pas  ! 

BÉATRICE,  effrayée,  laissant  tomber  son  balai. 

Ah! 

CROGHARD. 

Tais-toi,  fillette...  et  regarde  entre  tes  mains... 
il  y  a  ma  vie! 

BÉATRICE. 

Monsieur... 
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GROGHARD, 

Chez  qui  suis-je  ici  ? 

BÉATRICE. 

Chez  le  peintre  Michel  Bouflette. 

GROGHARD. 

Bien.  La  police  est  sur  mes  talons.  Fillette,  ca- 
che-moi... 

Il  s'élance   vers  la  porte  de  droite. 
BÉATRICE. 

Il  y  a  du  monde  par    là!   (Crochard  s'arrête.)  Prenez 
l'escalier... 

CROCHARD. 

Non.  Il  y  a  de  la  rousse  en  bas.  Rousse  en  haut, 

rousse  en  bas...  Je  suis  bloqué!  (Regardant  par  la  fe- 
nêtre.) Ça  y  est...  V'ià -mon  flic!...  Oh!  nom  de... 
Un  veston!  Filiette...  passe- moi  un  veston! 

BÉATRICE)  l'aidant  à  mettre  le  veston  de  travail  de  Michel. 

Voilà!... 

GROGHARD. 

Merci.   Campe  toi  sur  l'estrade   à  présent...    et 
pose... 

Vivement  il  a  placé  sur  le  chevalet  une  toile  représentant  des 
fleurs.  Il  a  saisi  la  palette  et  regardant  Béatrice,  qui  prend 
une  pose,  il  feint  de  peindre  avec  attention. 
BÉATRICE,  sur  l'estrade. 

Je  comprends  !  On  va  fiche  la  police  dedans!  c'est 
très  drôle  ! 

BENJAMIN»  passant  sa  tête  à   travers   la  baie  vitrée. 

Pardon...  excuse... 

GROGHARD. 

Eh  bien  quoi?...  Eh  bien  quoi?...  En  voilà  une 
façon  d'entrer  chez  les  gens' 
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BENJAMIN. 

C'est  la  mienne.  Et  d'abord,  qui  que  vous  êtes? 

GROGHARD. 

Michel  Bouflette... 

BENJAMIN. 

Eh  bien,  Michel   Bouflette...   que  vous  n'auriez 
pas  entr'aperçu  un  cambrioleur  de  taille  moyenne? 

GROGHARD. 

Un  cambrioleur  de  taille  moyenne... 

BENJAMIN. 

Doué  d'une  chemise  multicolore. 

BÉATRICE. 

Ouij  oui...  Nous  l'avons  entr'aperçu.  • 

GROGHARD. 

Il  a  traversé  l'atelier  comme  une  trombe,  il  a  ou- 
vert la  porte,  et  il  s'est  engouffré  dans  l'escalier. 

BENJAMIN,  se  tordant  de  rire. 

L'imbécile  I  Nous  le   tenons...   Il  y  a  toute  une 
escouade  en  bas  ! 

GROGHARD,  entre  ses  dents. 

Qu'est-ce  que  je  disais? 

BENJAMIN. 

Merci  du  renseignement,  monsieur  Michel  Bou- 
flette. 

GROGHARD. 

Je   ne  vous  reconduis  pas,   monsieur   l'agent  .. 
Vous  voyez,  je  suis  en  plein  travail. 

BENJAMIN,  redescendant. 

Quéque  chose  qui  m'étonne,  c'est  que  vous  re- 
gardez madame,  et  que  vous  reproduisez  des  fleurs! 
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GROGHARD,  à  part. 

Nom  de...  (a  Benjamin.)  Je  suis  allégoriste...  Je  ne 
peins  pas  mon  modèle,  mais  ce  que  mon  modèle 
m'inspire. 

BÉATRICE. 

Très  galant  t 

BENJAMIN. 

Alorsse,  si  je  me  mettais  sur  l'estrade,  quoi  que 
vous  reproduiseriez? 

GROGHARD. 

Une  poire! 

BEN.TAMIN,  lui  donnant  une  bourrade. 

Farceur!...  J'adore  péremptoirement  les  artistes, 
parce  que  c'est  des  farceurs!...  Au  revoir  Bouflette. 

Il  sort. 
GROGHARD. 

Enfoncée,  la  police! 

BÉATRIGE. 

Compliments!...  Vous  êtes  un  maître! 

GROGHARD. 

Et  toi,  ce  que  j'appelle  une  gonzesse!...  Ecoute, 
fillette...  si  jamais  t'as  envie  de  quelque  chose,  que 
ça  soye  derrière  une  vitrine,  à  l'Elysée  ou  dans  la 
lune...  viens  le  dire  au  Père  la  Tulipe,  23,  rue  des 
Vieilles  Haudriettes...  il  te  chopera  l'objet  dans 
les  vingt-quatre  heures!... 

BÉATRIGE.  t 

Trop  aimable  ! 

GROGHARD,  embrassant  Béatrice. 

Là-dessus,  je  me  trotte. 

BÉATRIGE. 

Par  les  toits  ? 
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GROCHARD,  avec  enthousiasme. 

Par  les  toits! 

BÉATRICE. 

Vous  avez  l'air  radieux... 

GROCHARD. 

J'adore  mon  métier  1 

Il  dlsparalL 


SCÈNE  X 
[BÉATRICE,  MICHEL,  puis  FRANCINE. 

BÉATRICE. 
En  voilà   une    aventure!    (Apercevant  Michel  qui  entre.) 

Dites  donc,  Michel... 

MICHEL. 

Quoi  ?... 

BÉATRICE,  apercevant  Francine  qui  entre  à  son  tour. 

Oh!  rien...  rien...   (saluant  légèrement  Francine.)  Ma- 
dame... 

Elle  entre  chez  Prosper. 


SCENE   XI 
MICHEL,  FRANCINE,  puis  GHAMPAUBERT. 

FRANGINE. 

Si  elle  pouvait  me  dévorer,  celle-là  ! 

MICHEL. 

Tu  t'imagines  des  choses!... 
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FRANGINE. 

Surtout,  ne  lui  fais  jamais  la  cour,  mon  Mich! 

MICHEL. 

Francine,  ma  vie!  Ma  tourterelle!...  Ne  dis  pas 
de  choses  insensées !... 

VOIX   DE    GHAMPAUBERT. 

Vient  de  paraître  la  deuxième  édition... 

GHAMPAUBERT,  entrant  comme  un  fou,  et  faisant  à  grands  pas 
le  tour  de  l'atelier.  Il  tient  une  liste  imprimée  à  la  main. 

Demandez  la  liste  officielle  et  complète  des  nu- 
méros gagnants,  de  la  loterie  internationale,  en  fa- 
veur des  émigrants  paralytiques! 

MIGHEL. 

Qu'est-ce  que  tu  as,  Ghampaubert?  Tu  es  devenu 
fou! 

GHAMPAUBERT. 

Je  le  crois! 

FRANGINE. 

Mais  quoi?  Mais  quoi? 

GHAMPAUBERT. 

Ecoute,  auparavant,  Michel . . .  ton  billet  de  loterie, 
c'est  bien  le  vingt-sept,  zéro,  zéro  neuf,  série  B? 

MICHEL. 

Oui...  je  crois...  attends,  j'ai  pris  les  quatre  nu- 
méros en  note.  (Prenant  un  calepin  sur  un  meuble  à  droite  et 
lisant.)  Billets  de  la  Loterie  des  Emigrants,  achetés 
pour  nous,  par  Béatrice  :  Ghampaubert,  vingt-sept, 
zéro,  zéro,  six...  Béatrice...  sept...  Prosper... 
huit...  et  Michel,  vingt-sept,  zéro,  zéro,  neuf,  sé- 
rie B...  c'est  bien  ça. 

3 
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GHAMPAUBERT. 

Je  comprends  pourquoi  Van  Huyspott  a  spéculé 
sur  un  talent  imaginaire  ! 

MICHEL. 

Ah!  dis  donc... 

FRANGINE. 

Enfin  quoi?  En  deux  mots...  Michel  gagne? 

GHAMPAUBERT. 

Oui! 

MICHEL. 

Mille  francs...  Deux  mille  francs?... 

GHAMPAUBERT. 


Plus  que  ça  1 
Plus  que  ça... 
Mon  chéri... 


MICHEL,  très  ému. 


FRANGINE. 


MICHEL. 

Oh!  ne  crains  rien...  une  fortune  me  tomberait 
sur  la  tête  que  tu  ne  verrais  pas  un  muscle  de  mon 
visage  tressaillir...  L'argent  n'est  que  l'argent... 
On  s'en  sert,  mais  on  Je  méprise...  (a  Champauberi,  un 
peu  hautain.)  Alors,  je  gagne  dix  mille  francs?...  vingt 
mille  francs?... 

GHAMPAUBERT. 

Un  million!... 

MICHEL. 

Un  mimi...  un  mimi... 

II  tombe  raide  la  tête  en  avant.  Champaubert  arrête  la  chute 
et  Francine  l'aidant,  l'installe  dans  un  fauteuil. 
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FRANGINE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

GHAMPAUBERT. 

Michel  ! 

FRANGINB. 

Vous  me  l'avez  tué  ! 

GHAMPAUBERT. 
Mais  non,  mais  non...   (Tapant  dans  les  mains  de  Michel.) 

Tenez...  le  voilà  qui  revient  à  vous... 

FRANGINE. 

Michl... 

MIGHEL,  se  redressant  brusquement,  à  Francine. 
Tout  de  suite,  tout  de  suite,  tu  vas  aller  trouver 
^e  Barbazane^  et  tu  lui  diras  :  M.  le  comte,  je  de- 
viens la  propriété  exclusive  de  Michel  Bouflette... 
vous  m'avez  vue  I 

FRANGINE. 

Mais... 

MIGHEL. 

Vous  m'avez  vue  ! 

GHAMPAUBERT. 

Déjà  despote  ! 

FRANGINE. 

Voyons,  Michel... 

MICHEL. 

Tu  m'as  promis  d'être  à  moi,  le  jour  où  je  devien- 
drais riche... 

FRANGINE. 

Oui,  mais... 

MICHEL. 

Ah!  ma  vie!  Te  voir  à  toute  heure!  T'emmener 
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au  théâtre,  et  crier  à  toute  une  salle  frémissante  : 
Cette  merveille  de  petite  femme  est  à  moi...  Il  lui 
faut  soixante  mille  francs  par  an...  Je  les  lui 
donne  ! 

FRANGINE. 

Ce  ne  serait  pas  délicat  de  crier  ça  à  toute  une 
salle  frémissante... 

GHAMPAUBERT. 

Quel  enfant!... 

FRANGINE. 

J'aurai  rompu  ce  soir  avec  M.  le  comte... 

MIGHEL. 
Merci,  Francine.  (On  entend  Prosper  qui  Joue  péniblement 
du  piano.)  C'est  vrai,  il  ne  se  doute  pas...  les  chers 
amis  ne  se   doutent  pas...   (Les  appelant.)  Prosper  I 
Béatrice!... 


SCÈNE   XII 
Les  Mêmes,  PROSPER,  BÉATRICE. 

PROSPER,  entrant,  suivi  de  Béatrice. 

Tu  nous  appelles? 

MIGHEL. 

Le  vingt-sept,  zéro,  zéro,  neuf  est  sorti,  Prosper, 
Je  gagne  un  million  ! 

BÉATRICE. 

Un  million! 

PROSPER. 

Tu  blagues! 
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MICHEL,  lai  tendant  la  lista. 

Lis! 

FRANGINE. 

Alors,  mon  chien...  je  file... 

MICHEL. 

Ta  voiture  est  en  bas  ? 

FRANCINE. 

Sans  doute. 

MICHEL. 

Je  descends  avec  toi.  Je  veux  regarder  ton  co- 
cher en  face,  bien  dans  les  yeux.  A  tout  à  l'heure, 
mes  bons  amis...  Un  million!...  (a  Francine.)  Viens  ! 

FRANGINE. 

Non,  mais  quel  gosse! 

Elle  sort,  suivie  de  Bifichel. 


SCÈNE  XIII 
GHAMPAUBERT,  PROSPER,  BÉATRICE. 

PROSPER,  les  yeux  fixés  sur  la  liste. 

Vingt-sept,  zéro,  zéro,  neuf...  Série  B... 

BÉATRICE. 

Quel  coup  de  veine! 

GHAMPAUBERT. 

Coup  de  veine  pour  tout  le  monde,  mes  amis.  Mi- 
chel ne  mangera  pas  son  million  sans  nous  en  lais- 
ser des  miettes,   (a  Béatrice  qui  s'essuie  furtivement  les  yeux.) 

Qu'est-ce  que  vous  avez,  Béatrice? 
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BÉATRICE. 

Mais  rien...  Je  n'ai  rien... 

PROSPER. 

Après  avoir  acheté  les  billets,  Béatrice,  je  me 
rappelle,  a  déposé  sur  la  table  le  27  zéro  zéro  8,  et 
le  27  zéro  zéro  neuf...  Alors.  Michel  m'a  dit  de 
choisir.  Spontanément,  j'ai  pris  le  27  zéro  zéro  9, 
et  c'est  après  mûre  réflexion,  que  j'ai  supplié  qu'on 
me  rendit  le  27  zéro  zéro  81...  Voilà  ce  que  j'avais 
à  dire  ! 

GHA.MPAUBERT. 

Ça  prouve  qu'une  voyante  et  toi,  ça  fait  deux. 

,   PROSPER. 

Ah  !  que  je  souffre  ! 

BÉATRICE. 

Vous  avez  bien  tort,  mon  petit  Prosper.  Michel 
va  devenir  pour  sûr  le  protecteur  de  Francine,  la 
place  d'amant  de  cœur  est  à  prendre. 

PROSPER. 

C'est  vrai,  ça! 


SCENE   XIV 
Les  Mêmes,  MICHEL. 

MICHEL. 

Et  voilà!  Je  l'ai  regardé  dans  les  yeux,  et  je  lui 
ai  dit  :  «  Jean,  vous  entrez  à  mon  service.  Qu'a- 
vant ce  soir,  les  boutons  de  votre  livrée  soient  à 
mes  initiales.  » 
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GHAMPAUBERT. 

Qu'est-ce  qu'il  a  répondu  ? 

MICHEL. 

Il  a  répondu  :  Ta  gueule...  Parce  qu'il  ne  sait 
pas  encore  la  nouvelle...  mais  quand  il  la  saura... 
(a  Prosper.)  Alors  quoi,  Prosper  !  on  n'embrasse  pas 
son  vieil  ami? 

PROSPER. 

Si,  on  l'embrasse. 

Deux  petits  baisers  secs. 

MICHEL. 

Oui...  tu  m'embrasseras  mieux  demain.  A  toi,  il 
te  faut  le  temps  de  la  réflexion. 

BÉATRICE. 

Pas  à  moi,  Michel,  et  pour  peu  que  cet  argent 
vous  fasse  plaisir.,. 

Elle  lui  ouvre  ses  bras. 
MICHEL,  l'embrassant. 

Ma  petite  Béatrice!...  Et  pourquoi  ne  me  ferait-il 
pas  plaisir,  bon  Dieu,  cet  argent? 

BÉATRICE. 

Ah  1  parce  que... 

MICHEL. 

Parce  que? 

BÉATRICE. 

Parce  qu'il  est  un  peu  tombé  en  bourrasque...  et 
dame,  les  bourrasques,  ça  ravage... 

MICHEL. 

Il  n'y  a  rien  à  ravager  ici... 

BÉATRICE. 

Eh!  eh!  il  y  avait  de  l'insouciance  ici,  une  au- 
rore de  grand  talent,  quoi  qu'en  pense  Prosper... 
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PROSPER. 

Pardon,  je  n'ai  jamais  dit... 

BÉATRICE. 

Il  y  avait  aussi  la  conviction  que  votre  maltresse 
vous  aimait  pour  vous-même...  enfin,  toutes  les  pe- 
tites joies  que  donne  la  misère. 

GHAMPAUBERT. 

En  voilà  du  paradoxe  ! 

BÉATRICE. 

Certes,  mais  en  attendant  je  conseille  à  Michel 
de  devenir  très  circonspect.  Les  faux  amis  vont 
surgir... 

MICHEL. 

Et  les  vrais,  Béatrice... 

BÉATRICE. 

Et  les  vrais  vont  peut-être  s'éloigner. 

GHAMPAUBERT. 

Elle  ment!  je  ne  m'éloignerai  pas!  Mon  vieux 
MichI  Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur! 

Frénétique  accolade. 
PROSPERj  à  part. 

Gomme  il  sait  se  dominer,  ce  cochon-là!... 

MICHEL. 

A  la  bonne  heure  !  Et  je  veux  que  Béatrice  retire 
tout  ce  qu'elle  a  dit. 

BÉATRICE. 

Je  retire. 

MICHEL. 

Dites  donc,  mes  enfants,  il  faut  peut-être  aller  le 
toucher,  ce  billet? 
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PROSPER. 

On  peut  attendre... 

GHAMPAUBERT. 

Non...  non... 

PROSPER. 

Un  million  ne  se  touche  pas  comme  ça...  pan... 
Il  faut  des  formalités!... 

BÉATRICE. 

Gourons  au  siège  de  la  loterie;  on  nous  dira  les- 
quelles... 

MICHEL. 

C'est  ça,  courons... 

GHAMPAUBERT. 

Où  est  le  billet? 

MICHEL. 

C'est  juste...  Il  faut  le  billet!  Je  l'ai  serré  dans 
la  poche  intérieure  de  mon  veston  de  travail,  (Re- 
gardant une  patère  au  mar.)  Tiens  ! 

GHAMPAUBERT. 

Quoi? 

MICHEL. 

D'ordinaire,  il  est  accorché  là,  mon  veston  de 
travail. 

BÉATRICE,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu... 

PROSPER. 

Ce  n'est  pas  possible,  il  s'est  envolé...  Je  l'ai 
brossé,  il  y  a  cinq  minutes. 

MICHEL. 

Et  tu  l'as  raccroché  à  la  patère? 

3. 
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PROSPER,  avec  force. 
Sur  ma  tête  ! 

BÉATRICE,  d'une  voix  éteinte. 

Mes  amis...  mes  amis... 

GHAMPAUBERT. 

Quoi  ? 

BÉATRICE. 

Il  s'agit  bien  d'un  veston  de  velours  gris...  usé 
aux  coudes...  et  qui  était  accroché  là... 

TOUS. 

A  la  patère,  oui  ! 

BÉATRICE.. 

Eh  bien,  nous  ne  le  reverrons  jamais  I 

MICHEL. 

Vous  dites? 

BÉATRICE. 

Un  voleur  a  déboulé  ici,  poursuivi  par  des  agents. 
Sa  chemise  de  couleur  était  un  point  de  mire  ter- 
rible. Il  m'a  demandé  un  veston...  Je  suis  bonne... 
Je  lui  ai  passé  le  veston  de  Michel...  et  il  est  parti 


avec! 

CHAMPAUBE] 

Par  où  ? 

BÉATRICE 

Par  les  toits! 

MICHEL. 

Ah!  nom  de 

nom  ! 

PROSPER. 

Le  billet  est  irrémédiablement  perdu! 
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BÉATRICE. 

Attendez...  une  lueur...  une  petite  lueur... 

GHAMPA.UBERT. 

Laquelle  ? 

BÉATRICE. 

Cet  homme  s'appelle  le  Père  la  Tulipe... 

MICHEL. 

Ah! 

BÉATRICE. 

Il  m'a  dit  que  si  jamais  j'avais  envie  d'un  objet 
quelconque,  il  le  volerait  pour  moi. 

PROSPER. 

« 

Alors  il  vous  a  donné  son  adresse? 

BÉATRICE. 

Oui. 

MICHEL. 

Sauvé  ! 

BÉATRICE. 

Seulement,    vous   comprenez...    Je  l'ai  à  peine 
écoutée,  son  adresse  ! 

CHAMPAUBERT. 

A  peine,  suffit.  Dites-nous  là. 

BÉATRICE. 

Oui...  oui...  voyons, c'est  3...  ou  103...  non...  43!... 

MICHEL. 

43...  pour  moi,  c'est  43!... 

BÉATRICE. 

Oui,  43! 

CHAMPAUBERT. 

Rue? 
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TOUS. 

Rue?...  rue?... 

BÉATRICE. 

Ah!  ne  me  bousculez  pas...  Ça  se  termine  en  ré. 

MICHEL. 

Rue  Gustave  Doré  ? 

BÉATRICE. 

Non. 

CHAMPAUBBRT. 

Rue  Duperré? 

BÉATRICE. 

Non, 

PROSPER. 

Rue  Barrée? 

BÉATRICE. 

Non! 

CHAMPAUBERT. 

Rue  Alphonse  de  Neuville  ? 

BÉATRICE. 

Non...  Rue  Lafayette,  je  crois...  ou  rue  Mozart... 
Zut!  Je  ne  me  rappelle  plus... 

MICHEL. 

Adieu,  veau,  vache,  cochons,  couvée... 

CHAMPAUBERT,  avec  force. 

Eh  bien  non!  Je  te  les  retrouverai  moi,  tes  co- 
chons et  tes  vaches...  Béatrice,  il  n'y  a  pas  d'er- 
reur sur  le  nom? 

BÉATRICE. 

Père  la  Tulipe,  ça  j'en  suis  sûre  I 

CHAMPAUBERT. 

Bon!  Je  connais  tous  les  cambrioleurs  de  Paris... 
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J'ai  jadis  interviewé  Gueule  en  Biais  et  Fil  d'Acier, 
deux  drôles  qui  doivent  connaître  le  Père  la  Tulipe. 

MICHEL. 

Oui...  oui... 

GHAMPAUBERT. 

Ah  !  par  exemple,  Michel...  si  je  remets  moi  tout 
seul  la  main  sur  ton  million...  part  à  deux  ? 
mighp:l. 
Evidemment! 

GHAMPAUBERT. 

C'est  bien.  Avant  ce  soir  vous  aurez  de  mes  nou- 
velles! 

n  sort. 
BÉATRICE. 

Bonne  chance  ! 

PROSPER,  pendant  que  Cbampaubert  sort. 

Part  à  deux  est  une  merveille  ! 


SCÈNE   XV 

MICHEL,  PROSPER,  BÉATRICE,  puis  VAN 
HUYSPOTT. 

PROSPER. 

Ainsi,  voilà  un  garçon  qui  se  dit  notre  ami.  Nous 
ne  possédons  rien,  mais  nous  partageons  avec  lui, 
et  sa  première  idée  avant  de  rendre  service  à  Mi- 
chel, c'est  de  réclamer  un  salaire...  Fil 

MICHEL. 

Acte  vilain,  mais  inutile...  Le  Père  la  Tulipe, 
dans  les  bas-fonds  de  Paris,  c'est  une  aiguille  dans 
une  botte  de  foin. 
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BÉATRICE. 

Je  suis  désolée... 

MICHEL. 

Mais  non,  vous  n'êtes  point  désolée...  Il  me  reste 
l'insouciance...  l'aurore  d'un  grand  talent... 

PROSPER. 

Et  la  joie  de  redevenir  mon  domestique  dans 
vingt-quatre  heures. 

VAN  HUYSPOTT,  rentrant. 

Messieurs... 

MICHEL. 

Ah!  vous  voilà,  vieille  ficelle! 

VAN  HUYSPOTT. 

Bien  joué,  n'est-ce  pas?  Oui,  Pibrac  avait  pris 
vos  numéros  en  note  avec  le  sien,  de  sorte  que  j'ai 
su  tout  de  suite  que  vous  étiez  millionnaire. 

PROSPER. 

Ah  !  Ah  ! 

VAN    HUYSPOTT. 

Quand  serez-vous  en  état  de  m'abouler  les  vingt 
mille  ? 

MICHEL. 

Jamais!  Ma  vieille  ficelle,  vous  êtes  roulée... 
roulée  en  pelote...  J'ai  perdu  mon  billet. 

PROSPKR. 

Perdu  irrémédiablement. 

VAN    HUYSPOTT. 

Non? 

BÉATRICE. 

Si,  M.  Van  Huyspott! 
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VAN    HUYSPOTT. 

Alors,  rendez-moi  mes  deux  mille  francs. 

MICHEL. 

Impossible.  J'en  ai  fait  des  cadeaux  à  diverses 
personnes. 

PROSPER. 

A  moi,  il  m'a  donné  cent  francs  ! 

VAN   HUYSPOTT,  les  lui  réclamant. 

C'est  toujours  ça... 

PROSPER. 

Trop  tard,  je  les  ai  placés  en  viager. 

VAN    HUYSPOTT.- 

Je  suis  refait,  (a  Michel.)  "Vous  êtes  un  petit  drôle  ! 

MICHEL. 

Ah  !  dites  donc!... 

VAN  HUYSPOTT. 

Mais  un  billet,  sacrebleu,  ça  se  retrouve  ! 

BÉATRICE. 

Hélas  !  Il  est  dans  la  poche  d'un  cambrioleur! 

MICHEL. 

Oui! 

VAN  HUYSPOTT. 

D'un  cambrioleur  ? 

PROSPER. 

Le  père  La  Tulipe... 

BÉATRICE. 

23  rue  des  Vieilles  Handriettes... 

PROSPER,   BÉATRICE  et   MICHEL. 

Ah!... 
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VAN  HUYSPOTT. 

Quoi?... 

BÉATRICE. 

L'adresse  m'est  revenue  ! 

MICHEL. 

Je  suis  millionnaire  I...   Un  chapeau  !  (ii  prend  le 

chapeau  deVanHuyspott  et  le  coiffe.)  J'arriverai  avant  Cham- 

paubert...  Adieu  ! 

Il  se  sanve. 

VAN  HUYSPOTT. 

Alors,  le  million  ?... 

BÉATRICE. 

Il  est  retrouvé! 

PROSPER. 

Peut-être  ! 

VAN  HUYSPOTT. 
Bien!  (Disparaît  à   la   suite   de  Michel.)    Mon  chapeau... 

Mais,  mon  cher  maître,  vous  emportez  mon  cha- 
peau... 

Il  disparaît. 


SCÈNE   XVI 

PROSPER,  BÉATRICE. 


PROSPER. 

Vous  ne  pouviez  donc  pas  la  garder  pour  vous, 
l'adresse  ? 


Rideau. 


ACTE  DEUXIEME 

Chez  Thomas  Crochard. 

Intérieur  d'un  magasin  de  Fripier.  Porte  d'entrée  au  fond.  Deux 
portes  à  gauche.  A  droite,  premier  plan,  le  panneau  secret,  qui  s'é- 
lève au  moyen  d'un  ressort  et  donne  une  sortie.  Beaucoup  de  nippes. 
A.  gauche,  large  comptoir  et  fauteuils.  Sur  ce  comptoir,  grande  boîte 
u  maquillages,  avec  glace,  pouvant  se  refermer  et  devenir  un  cofTre 
quelconque.  Très  petit  décor. 


SCÈNE   PREMIÈRE 

LA  BÉGOTTERIE,  UN  APACHE, 
UNE  GIGOLETTE. 

Au  lever  du  rideau,  la  Bécotterie  assis  au  comptoir,  se  brosse  la 
moustache  devant  une  petite  glace.  U  est  fort  élégant,  et  il  a  d« 
jolies  mains. 

l'aPAGHE,  suivi  de  la  gigolette,  ouvrant  brusquement  la  port« 
d'entrée,  munie  d'un  timbre,  au  fond. 

L'ami  Crochard  est  là? 
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LA  BÉGOTTERIE,  fermant  la  boite  à  maquillages. 

Quoi? 

l'apaghe. 
Bonjour,  vicomte. 

LA   BÉGOTTERIE. 

Ah!  c'est  vous,  Fleur  d'Amour...  (saluant  la  gigo- 
lette.)  Mademoiselle...  (a  l'apache.)  Perdez  donc  l'habi- 
tude de  hurler  comme  ça  le  nom  de  Grochard. 
Nous  sommes  ici  chez  le  père  la  Tulipe,  honnête 
fripier. 

l'apaghe. 

Oui,  oui... 

LA  BÉGOTTERIE. 

Il  y  a  une  habitude  encore,  que  je  souhaiterais 
que  vous  perdissiez...  celle  de  revêtir,  quand  vous 
venez  ici,  des  vêtements  crapuleux  et  dénonciateurs. 
l'apaghe. 

Donnez-moi  de  quoi  en  acheter  d'autres. 

LA    BÉGOTTERIE. 

C'est  mon  intention.  J'ai  une  affaire  à  vous  pro- 
poser... (On  s'asseoit.)  Le  commissaire  de  l'arrondis- 
sement, M.  Tubise,  fatigué  que  sa  légendaire  in- 
compétence lui  soit  sans  cesse  reprochée  par  ses 
supérieurs,  a  formé  le  projet  chimérique  d'arrêter 
Thomas  Grochard. 

l'apaghe. 


Non? 
Grevant  ! 
Immense 


LA  gigolette. 


l'apaghe. 
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LA   BÉGOTTEKIK. 

Alors,  depuis  huit' jours,  nous  le  sentons  autour 
die  nous...  Il  guette,  il  se  renseigne,  il  nous  ta- 
quine... 

l'apaghe. 

Laissons  siffler  ce  moustique... 

la  bégotterie. 

Ce  n'est  pas  notre  avis.  Tubise  a  besoin  d'une 
leçon  ;  et  nous  avons  décidé  de  cambrioler  aujour- 
d'hui, à  six  heures,  une  petite  villa  qu'il  possède 
à  CourbevoiC'. 

l'apaghe. 

C'est  pas  ordinaire,  ça! 

la  bégotterie. 

Nous  avons  compté,  Fleur  d'Amour,  que  vous 
nous  aideriez  dans  cette  entreprise,  et  si  je  vous  ai 
prié  d'amener  avec  vous  une  de  vos  maîtresses, 
c'est  qu'il  est  indispensable  que  le  concierge  de  Tu- 
bise. homme  sensible,  et  seul  gardien  de  la  villa, 
soit  accaparé  par  une  jolie  femme,  cependant  que 
nous  cambriolerons. 

l'apaghe. 

Mademoiselle  n'est  pas  ma  maîtresse,  c'est  ma 
sœur...  ma  sœur  m'accompagne  simplement  pour 
se  faire  au  métier,  non  pour  autre  chose. 

LA  GIGOLETTE. 

J'irai  à  Gourbevoie,  mon  Prince;  mais  j'aimerais 
mieux  avoir  à  faire  à  vous,  qu'à  un  concierge. 

LA  BÉGOTTERIE. 

Je  comprends  ça. 
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L'APACHE. 

Ah  !  c'est  que  le  vicomte  n'est  pas  tout  le  monde 
sœurette... 

LA  BÉGOTTERIE. 

Je  descends  des  La  Bécotterie  qui  émigrèrent 
sous  la  Révolution,  mademoiselle.  Juste  à  la  place 
où  fut  rasé  notre  château  de  Sologne,  des  avoines 
bourgeoises  poussent...  Lorsque  j'appris  de  mon 
grand-père,  que  tous  mes  biens  furent  jadis  confis- 
qués par  la  Nation,  je  n'eus  plus  qu'une  idée  :  les 
reprendre.  C'est  à  quoi  je  m'emploie. 
l'apaghe. 

Et  comment  !  (a  la  gigoiette.)  Personne  ne  subtilise 
comme  lui  un  porte-monnaie... 

LA  BÉGOTTERIE,  loi  tendant  un  porte-monnaie. 

En  effet...  voici  le  vôtre I 

LA  GIGOLETTE. 

Epatant  i 

l'apaghe. 
Ohl  vicomte...  il  contient  trois  sous... 

LA    BÉGOTTERIE, 

C'est  pour  ça  que  je  vous  le  rends. 


SCENE  II 
Les  Mêmes,  CROCHARD. 

GROGHARD,  entrant  vivement  par  la  porte  du  fond  qu'il 
referme. 

Nom  de  Dieu  I 
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l'apache. 
Le  patron! 

CROGHARD. 
Attendez. . .  (U  tend  l'oreille,  puis  après  un  temps.)  Ça  va. . . 

Bonjour  mes  enfants...  (a  u  Bécotterie.)  Bonjour,  sub- 
jonctif... Tu  les  a  mis  au  courant? 

LA  BÉCOTTERIE. 

Oui,  oui. 

CROGHARD. 

Bien.  Alors,  caletez  les  petits...  A  six  heures  moins 
le  quart,  rond  point  de  la  Défense...  et  dans  d'au- 
tres costumes,  s'il  vous  plaît... 

L'APACHE. 

C'est  que... 

CROGHARD. 

Pas  de  réflexions...  v'ià  deux  louis.  (Faisant  jouer  le 

ressort  du  panneau  de  droite,  qui  glisse  en  hauteur.)  Par  ici  la 

sortie... 

l'apache. 
Où  qu'ça  va,  ça? 

CROGHARD. 

Dans  la  maison  voisine,  chez  mon  ami  Juvelin. . . 
Compris  ? 

LA  GIGOLETTE. 

Compris... 

CROGHARD. 

Ouste! 

Il  les  pousse  dehors,  fait  jouer  le  ressort,  le  panneau  retombe. 
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SCENE   III 

GROGHARD,  LA  BÉGOTTERIE. 

GHOCHARD,  enlevant  son  veston,  et  mettant  un  col. 

Prépare  la  boîte,  subjonctif...  j'ai  bien  mis  le 
verrou? 

LA  BÉGOTTERIE,  ouvrant  la  boîte  à  maquillages. 

Il  y  a  du  grabuge  ? 

GROGHARD. 

Un  peu  ;  tu  te  rappelles  que  j'ai  rendu  visite  hier 
à  ma  somnambule... 

LA  BÉGOTTERIE. 

Et  qu'elle  vous  a  dit,  qu'il  serait  imprudent  que 
vous  sortissiez  aujourd'hui. 

GROGHARD,  qui  pendant  ce  temps  se  fait  au  comptoir  la  tête  du 
Père  La  Tulipe. 

Elle  avait  raison.  Si  je  ne  couche  pas  au  dépôt 
ce  soir,  j'aurai  de  la  veine.  Ce  matin,  cerné  par  les 
flics...  et,  il  y  a  cinq  minutes,  suivi,  subjonctif... 
pisté,  par  un  gros  bonhomme  à  moustaches  en  croc 
qui  est  entré  derrière  moi  dans  cette  maison. 

LA  BÉGOTTERIE. 

Diable  !  Dites  donc,  cher  ami,  il  serait  peut-être 
bon  que-  nous  ne  cambriolassions  pas  la  maison  de 
Tubise,  aujourd'hui  ? 

GROGHARD. 

Tu  te  fous  de  moi...  (n  est  maquiué.)  Ma  redingote 
olive,  vite...  (La  Bécottene  la  lui  passe.)  Tire  le  verrou, 
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maintenant...  Toute  la  Préfecture  de  police  peut 
entrer!  Je  vais  de  ce  pas,  tu  m'entends  bien,  sub- 
jonctif... chez  la  petite  Virgule... 

LA    BÉGOTTERIE. 

Elle  est  à  Aix-les-Bains,  la  petite  Virgule. 

GROGHARD. 

Justement...  Trois  bagues  à  prendre...  Ensuite, 
je  reviens  ici,  et  je  t'emmène  à  Gourbevoie,  et  plus 
nous  serons  pistés,  plus  nous  dépisterons.  Tubise 
ne  nous  fadera  pas,  et  nous  faderons  Tubise...  J'a- 
dore mon  métier  ! 

LA  BÉGOTTERIE. 

Vous  avez  la  témérité  de  mon  grand  oncle  Du- 
guesclin. 

GROGHARD. 

A  propos,  tu  emporteras  ta  trousse,  on  ne  sait 
pas  ce  qui  peut  arriver. 

LA  BÉGOTTERIE. 

La  fameuse  trousse  du  rat  d'hôtel... 

GROGHARD. 

Oui... 

LA    BÉGOTTERIE. 
Elle  ne  me  quitte  jamais.  (Tirant  la  trousse  de  sa  poche  ) 

«  Trousse  la  Bécotterie,  système  infaillible  pour 
chloroformer  une  chambre  en  cinq  minutes.  L'am- 
poule qu'il  faut  glisser  dans  la  serrure,  le  vapori- 
sateur et  le  flacon,  avec  la  manière  de  s'en  servir, 
trente-trois  francs.  Exiger  la  signature.  » 

On  frappe  à  la  porte. 
GROGHARD. 

Vois  donc  qui  c'est... 
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SCÈNE  IV 
Les  Mêmes,  SOPRANELLI,  UN  CHASSEUR. 

SOPRANELLI,  entrant. 

Eseouse.,.  ze  lis  sour  la  porte  :  Père  la  Toulipe, 
fripier... 

GROCHARD)  tout  en  l'examinant. 

Eh  bien,  mais  après  ? 

SOPRANELLI,  regardant  Crochard  avec  attention. 

C'est  VOUS,  monsieur,  qui  êtes  le  père  la  Tulipe? 

CROCHARD. 

Parfaitement!  (Bas,   à  la  Bécotterie.)  C'est  l'homme 
qui  m'a  suivi. 

LA   BÉCOTTERIE,  bas. 

Un  mouchard... 

CROCHARD,  bas. 

Probable... 

LA   BÉCOTTERIE,  observant  Sopranelli   et   lui  présentant  un 
siège. 

Prenez  donc  la  peine  de  vous  asseoir. 

SOPRANELLI. 

Ze  veux  dire  oune  mot  en  particulier  au  Père  la 
Toulipe. 

LA    BÉCOTTERIE. 

Et  VOUS  désireriez  que  je  m'en  allasse? 

SOPRANELLI. 

Si.  Allasse...  Allasse! 


ACTE   DEUXIÈME  61 

LA   BÉGOTTERIE. 
Au    revoir,    monsieur...    (SopranelU    regarde  les   nippes, 
éparses  autour  de  lui,  et  la  Bécotterie  rejoint  Grochard  avant  de  sor- 
tir.) Ce  n'est  pas  un  mouchard... 

GROCHARD. 

Qui  te  fait  supposer... 
La  bécotterie,  montrant  à  Grochard  une  superbe  montre. 

Sa  montre. 

CROGHARD,  qui  la  regarde. 

En  effet,  elle  est  superbe  I 

LA  BÉGOTTERIE,  à  SopranelU  qai  se  retourne. 

Monsieur... 

n  sort. 


SCÈNE   V 
CROGHARD,  SOPRANELLI. 

SOPRANELLI. 

Père  la  Toulipe,  ze  souis  oune  artiste...  oune  ar- 
tiste lyrique. 

CROGHARD. 

Ah! 

SOPRANELLI. 

Z'ai  oune  scroupoule  estrême   au  souzet  de  mes 
costoumes... 

CROGHARD. 

C'est  rare  pour  un  chanteur. 
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SOPRANELLI. 

Très  rare.  Mon  cer,  z'ai  zoué  Rigoletto,  avec  le 
vrai  costoume  de  François  I®*"  I 

GROGHARD. 

Fichtre  ! 

SOPRANELLI. 

Tout  à  l'heure,  en  cléamboulant,  ze  vois  sour  le 
dos  d'oune  sale  voyou,  oune  veston  de  velours  gris, 
qui  serait  l'idéal  pour  oun  personnaze  que  ze  dois 
çanter. 

GROGHARD. 

Oui. . .  Qu'est-ce  que  vous  voulez  que  ça  me  fasse  ? 

SOPRANELLI. 

Ça  vous  fasse,  que  vous  êtes  le  sale  voyou. 

GROGHARD. 

Moi? 

SOPRANELLI. 

Si.  Ze  vous  reconnais  malgré  votre  perrouque, 
parce  que  z'ai  l'habitoude  dou  théâtre.  Pendant 
que  ze  vous  cerçais  à  tous  les  étazes,  vous  vous  êtes 
dégouizé  en  Père  la  Toulipe...  vous  avez  vos  rai- 
sons pour  ça,  ze  ne  les  demande  pas... 

GROGHARD. 

C'est  heureux  1 

SOPRANELLI. 

Ce  que  ze  demande...  c'est  le  veston... 

GROGHARD. 

Alors,  vrai...  vous  êtes... 

SOPRANELLI. 

Oune  ténor,  oune  grandissime  ténor. 
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GROGHARD. 

Prouvez-le  ? 

SOPRANELLI,  lançant  deux  ou  trois  notes  suraiguës. 

Ah!  Ah!  Ah!  Ah! 

GROGHARD,  se  bouchant  les  oreilles. 

Nom  d'un  chien  ! 

SOPRANELLI. 

En  voilà  pour  mille  francs  ! 

GROGHARD. 

Non...  chaque  fois  que  vous  gueulez  comme  ça? 

SOPRANELLI. 

On  me  donne  mille  francs. 

:  GROGHARD. 

Pour  vous  faire  taire  ? 

SOPRANELLI. 

Pour  me  faire  bisser. 

GROGHARD. 


Gomment  ? 
Bisser' 
Ah  bon  I 


SOPRANELLI. 


GROGHARD. 


SOPRANELLI. 

Ze  vous  tiens  quitte,  Père  laToulipe,  de  ces  mille 
francs  là...  bien  au  contraire,  z'en  donne  de  ma 
poce  deux  cents,  pour  avoir  le  veston, 

GROGHARD. 
Deux   cents  francs...    (Prenant    le  veston  qu'il  avait  dissi 

mule  sous  des  hardes.)  Le  voilà,  monsieur  le  ténor! 
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SOPRANëLLI,  s'emparant  du  veston. 

Oh!  ze  le  reconnais!...  bien  ousé...  bien  sale... 
Ah  !  que  ze  çanterai  bien  Rodolphe  dans  ce  veston- 
là!... 

GROGHARD. 

Si  vous  désirez  un  journal  pour  l'envelopper... 

SOPRANËLLI. 
Si...   (Crochard  veut  envelopper  le    veston.)  Donnez   pas  la 

peine...  Sévéro  Torelli? 

LE    PETIT  CHASSEUR,  accent  très  parisien. 

Voilà,  m'sieur  ! 

GROGHARD. 

Il  a  un  chasseur! 

SOPRANËLLI,  donnant  au  chasseur  journal  et  veston. 

Fais  le  paquet... 

LE   GHASSEUR,  qui  enveloppe  son  veston. 

Oui,  m'sieur... 

SOPRANËLLI,  à  Crochard. 

C'est  oune  petit  domestique  Français,  à  qui  ze 
donne  oune  nom  italien,  par  amour  de  la  patrie. 

CROCHARD. 

Nous  avons  dit  deux  cents  francs... 

SOPRANËLLI,  prenant  son  portefeuille. 

C'est  zouste. 
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SCÈNE  VI 
Les  Mêmes,  MICHEL. 

MICHEL,  entrant  comme  une  trombe. 
Le  Père  la  Tulipe? 

GROGHARD. 

C'est  moi,  monsieur... 

MICHEL,  affolé. 

Tout  de  suite,  tout  de  suite...  répondez-moi... 

GROGHARD. 

Une  minute,  monsieur... 

SOPRANELLI,  qui  a  regardé  dans  son  portefeuille. 

Ze  n'ai  pas  de  billets,  ze  vais  vous  donner  de  l'or. . . 

Il  prend  son  porte-monnaie. 
CROCHARD, 

De  l'or,  si  vous  voulez... 

SOPRANELLI,  comptant  les  pièces. 

Oune...  deux...  trois... 

LE   CHASSEUR. 

Le  paquet  est  fait,  monsieur. 

SOPRANELLI. 

Alors,  tou  l'emportes...  (saluant.)  Messieurs...  z'ai 
bien  l'honneur... 

Il  sort,  suivi  du  chasseur 


4. 
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SCÈNE  VII 
MICHEL,  GROGHARD. 

MICHEL. 

Monsieur,  je  vous  suis  adressé  par  une  enfant  qui 
vous  sauva  la  vie,  en  vous  passant  mon  veston  de 
velours,  à  un  moment  fort  opportun. 

GROGHARD. 

Vous  êtes  Michel  Bouflette... 

MICHEL. 

Oui.  Et  je  viens  simplement  vous  reprendre  le 
veston  que  vous  m'avez  emprunté. 

GROGHARD. 

Singulière  idée...  Il  ne  valait  rien  ce  veston. 

MICHEL. 

Il  valait  pour  moi.  C'est  un  veston  de  famille. 

GROGHARD. 

Demandez-moi  autre  chose. 

MICHEL,  avec  force. 

Je  demande  ça! 

GROGHARD. 

Eh  bien,  tu  ne  l'auras  pas.  Je  viens  de  le  vendre. 

MICHEL. 

Mon  Dieu! 

GROGHARD. 

Je  viens  de  le  vendre...  tenez,  à  ce  monsieur,  qui 
se  trouvait  là  quand  vous  êtes  entré... 
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MICHEL. 

Mais  c'est  idiot] 

GROGHARD. 

Je  ne  pouvais  pas  prévoir... 

MICHEL. 

Et  j'ai  vu  le  chasseur  faire  le  paquet!...  Il  est 
à  peine  en  bas  de  l'escalier,  ce  nïonsieur... 

GROGHARD. 

A  peine... 

MICHEL. 

Je  vais  le  rattraper...  (a Crochard.)  Voleur!  Voleur! 
Sale  voleur!... 

Il  disparidt.  La  Bécotterie  est  entré. 


SCÈNE  VIII 

GROGHARD,  LA  BÉGOTTERIE  puis  GHAMPAU- 
BERT. 

GROGHARD. 

Ah!  il  m'embête  ! 

LA   BÉGOTTERIE. 

Quel  est  cet  énergumène  ? 

GROGHARD. 

Un  peintre,  à  qui  je  dois  la  vie...  quel  mufle... 
Tu  as  remarqué,  toi,  ce  veston  que  j'avais  sur  le 
dos  en  arrivant  ici  ? 

LA    BÉGOTTERIE. 

Non. 

GROGHARD. 

Ça  m'étonne,  parce  qu'il  tire  l'œil  à  tout  le  monde. 
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LA   BÉGOTTERIE. 

Je  venais  vous  dire  que  l'heure  passe. 

GROCHARD,  mettant  son  chapeau  et  ses  gants. 

C'est  juste.  Un  bond  chez  la  petite  Virgule,  et  je 
reviens  te  prendre. 

LA  BÉGOTTERIE. 

Oui. 

GROCHARD,  revenant  à  La  Bécotterie. 

Ah!  si  tu  peux  avoir  des  renseignements  sur  la 
villa  Tubise... 

LA   BÉGOTTERIE. 

Oui... 

GROCHARD. 

Et  t'assurer  qu'elle  n'est  gardée  que  par  le  con- 
cierge... 

LA  BÉGOTTERIE. 

Oui... 

GROCHARD. 

Tu  m'obligeras. 

LA   BÉGOTTERIE. 
Bon.    (Faisant  jouer  le    ressort   du    panneau    secret.)  PaSSCZ 

donc  parla,  c'est  plus  prudent... 

GROCHARD,  riant. 

La  somnambule... 

LA   BÉGOTTERIE. 

La  somnambule,  oui... 

GROCHARD. 

Superstitieux! 

11  va  pour  sortir  par  le  panneau.  Champaubert  paraît  au  fond. 
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GHAMPAUBERT. 

Père  la  Tulipe,  un  mot. 

GROGHARD,  immobile  devant  le  panneau  ouvert. 

Sapristi  ! 

GHAMPAUBERT,  vivement. 

Non,  ne  craignez  rien...  je  suis  un  ami  personnel 
de  Fil  d'acier  et  de  Gueule-en-biais. 

LA  BÉCOTTERIE. 

Ah!  bon... 

GHAMPAUBERT. 

Et  je  viens  en  leur  nom  vous  réclamer... 

GBOGHARD. 

Un  veston...  un  veston  de  velours  gris... 

GHAMPAUBERT,  stupéfait. 

Vous  savez... 

CROGHARD. 

Je  sais  qu'aujourd'hui,  chaque  fois  qu'un  homme 
affolé  déboule  chez  moi,  c'est  pour  venir  y  cher- 
cher un  veston. 

GHAMPAUBERT. 

Bah! 

CROGHARD. 

Monsieur,  je  suis  horriblement  pressé,  mon  se- 
crétaire vous  dira  le  reste. 

Il  disparaît  par  le  panneau.  La  Bécotterie  le  renferme. 
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SCÈNE  IX 
LA  BÉGOTTERIE,  GHAMPAUBERT,  puis  MICHEL. 

GHAMPAUBERT. 

Alors,  dites  monsieur...  ce  veston... 

LA   BÉGOTTERIE. 

Quel  veston? 

GHAMPAUBERT. 

Mais  celui  dont  parle  Grochard...  celui  qu'il  me 
faut...  et  dont  on  est  venu  sans  doute  s'emparer 
avant  moi. 

MICHEL,  paraissant. 

Ah  !  tu  es  ici,  part  à  deux  ! 

GHAMPAUBERT,  avec  rage. 

Devancé  ! 

MIGHEL. 

Oui,  devancé,  et  plus  que  tu  ne  crois!  Où  est  la 
Tulipe? 

LA  BÉGOTTERIE. 

Parti. 

MIGHEL. 

C'est  complet!  (a  la  Bécotterie.)  Vous,  monsieur... 
vous  pourrez  peut-être  me  renseigner,  sur  cet 
homme.  ..Sur  cet  homme  qui  était  là  tout  à  l'heure... 

la  BÉGOTTERIE. 

Monsieur,  je  sais  que  vous  avez  sauvé  la  vie  à 
Crochard,  et  je  ferai  tout  pour  vous  être  agréable. 
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MICHEL. 

Merci.  Tout  à  l'heure,  un  homme  était  là,  à  qui 
Grochard  a  vendu  mon  veston... 

GHAMPAUBERT,  avec  éclat. 

On  a  vendu  le  veston? 

MICHEL. 

Ouil 

GHAMPAUBERT. 

Nous  sommes  perdus! 

LA   BÉGOTTERIE,  étonné. 

Ah? 

MICHEL. 

J'ai  couru  derrière  cet  homme,  mais  j'ai  tout  de 
suite  perdu  sa  trace... 

LA   BÉGOTTERIE. 

Je  me  rappelle...  Hélas!  Je  n'ai  fait  que  l'aper- 
cevoir, cet  homme...  Avant  d'exposer  à  Grochard  le 
but  de  sa  visite,  il  a  paru  désirer  que  je  sortisse,  et 
je  suis  sorti.  Une  quarantaine  d'années,  l'accent 
italien... 

MICHEL. 

Oui,  j'ai  remarqué  l'accent  italien... 

GHAMPAUBERT. 

Et  tu  es  sûr  qu'il  a  emporté  le  veston  ? 

MICHEL. 

Devant  moi...  il  l'a  emporté  devant  moi... 

GHAMPAUBERT. 

Et  tu  l'as  laissé  faire? 

MICHEL. 

Il  avait  à  la  main  an  paquet  ficelé.  Je  ne  suppo- 
sais pas  que  ce  fut  le  veston... 
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CHAMPAUBERT. 

Ah  !  c'est  trop  fort! 

LA  BÉGOTTERIE. 

Je  vous  demande  pardon,  messieurs,  de  me  mêler 
de  vos  affaires,  mais  ce  mystérieux  veston  n'appar- 
tient donc  pas  à  Grochard  ? 

MICHEL. 

Il  est  à  moi! 

GHAMPAUBERT. 

Il  est  à  nous! 

MICHEL. 

Et  ce  que  je  ne  m'explique  pas  bien,  c'est  pour- 
quoi ce  maudit  italien  l'a  payé  200  francs. 

GHAMPAUBERT. 

Deux  cents  francs?...  C'est  clair...  il  sait  ce  qu'il 
y  a  dedans! 

LA  BÉGOTTERIE. 

Il  y  a  quelque  chose  dedans  ? 

MICHEL. 

Non,  il  n'y  a  rien  ! 

GHAMPAUBERT,  avec  force. 

Rient 

LA  BÉGOTTERIE. 

Messieurs,  vous  manquez  de  confiance,  vous  avez 
tort...  car  je  me  ressouviens  qu'un  objet  que  je 
possède,  peut  nous  mettre  sur  la  piste  de  l'Italien. 

MICHEL. 

Quel  objet  ? 

LA  BÉGOTTERIE. 

Ah!  VOS  confidences  d'abord,  les  miennes  ensuite! 
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MICHEL. 

Il  s'agit,  monsieur,  d'un  billet  de  loterie  qui  se 
trouve  dans  la  poche  droite  de  ce  veston. 

LA  BÉGOTTERIE. 

Ahl 

MICHEL. 

Et  je  mets  en  fait  qu'il  est  impossible  qu'en  deux 
heures  de  temps,  un  individu,  qui  possède  l'accent 
italien,  ait  pu  connaître  la  valeur  du  billet,  décou- 
vrir quel  en  est  le  propriétaire,  et  surtout  de  quelle 
infernale  façon  ce  billet  s'est  égaré. 

LA   BKCOTTERIE. 

Il  gagne  cher,  le  billet? 

MICHEL. 

Un  milli... 

CHAMPAUBERT,  vivement. 

Un  millier...  un  millier  de  francs...  C'est  beau- 
coup pour  nous  qui  sommes  pauvres. 

LA    BÈUOTTERIE. 

Oui... 

MICHEL. 

Maintenant,  l'objet... 

LA    BÉGOTTERIE. 

L'objet? 

MICHEL. 

Oui...  L'objet  qui  doit  nous  mettre  sur  la  piste. 

LA    BÉCOTTERIE. 
Ah!    oui...     (Tirant   la    montre    de    Sopranelli   de  sa   poche.) 

C'est  une  montre...  une  montre  que  cet  Italien  m'a 
rendue. 

5      . 
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MICHEL   et  GHAMPAUBERT. 

Rendue  ? 

LA    BKGOTTERIE,  avec  force. 

Oh!  que  ce  soit  établi  une  fois  pour  toutes,  mes- 
sieurs... je  ne  vole  pas,  je  récupère...  je  ne  prends 
pas,  on  me  rend!...  Cette  ordure  de  Sieyès... 

GHAMPAUBERT. 

Ça  va  bien...  Donnez  la  montre...  (L'examinant.)  Elle 
est  fort  belle... 

L.A  BÉGOTTERIE. 

Valeur  :  800... 

MIGHEL. 

Des  initiales? 

GHAMPAUBERT. 

Oui.  A.  S. 

LA    BÉGOTTERIE. 

Alfred  de  Musset  ! 

MICHEL. 

Il  est  mort...  Et  puis  Musset,  c'est  pas  un  S. 

GHAMPAUBERT. 

C'est  unU. 

MICHEL. 

Non,  c'est  un  M. 

GHAMPAUBERT,  examinant  toujours  la  montre. 

Attendez  1  je  lis  à  l'intérieur  du  boîtier  ceci  : 

MICHEL. 

Dix  rubis  ? 

GHAMPAUBERT. 

Non!  Offert  par  S.  M.  Alphonse  XIII. 
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LA  BÉGOTTERIE. 

Fichtre  ! 

MICHEL,  arrachant  la  montre  à  Champaubcrt. 

Donne?...  au  revoir,  messieurs... 

GHAMPAUBERT. 

Où  vas-tu  ? 

MICHEL. 

Chez  Alphonse  XIII...  c'est  un  homme  char- 
mant., il  me  dira  pour  sûr  à  (jui  il  a  offert  cette 
montre... 

LA   BÉCOTTERIE. 

Hé  là!...  je  suis  royaliste,  monsieur...  mais  ce 
que  vous  dites  est  absurde... 

GHAMPAUBERT. 

Ne  nous  affolons  pas,  Michel!  et  déduisons...  dé- 
duisons avec  calme... 

MICHEL,   très  agité. 

Avec  le  plus  grand  calme!  ... 

GHAMPAUBERT. 

A  qui  le  roi  d'Espagne  est-il  susceptible  d'offrir 
une  montre? 

LA  BÉGOTTERIE. 

A  un  ambassadeur... 

MICHEL. 

C'est  ça...  et  j'ajoute  qu'un  ambassadeur  qui  a 
l'accent  italien...  c'est  l'ambasssadeur  d'Italie... 
l'ambassadeur  d'Italie,  en  Espagne. 

GHAMPAUBERT. 

Impossible!  je  le  connais...  Il  s'appelle  Praccino. 
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MICHEL. 

Zut  ! 

LA  BÉGOTTERIE. 

Et  puis,  messieurs,  pourquoi  un  riche  ambassa- 
deur achèterait-il  un  vieux  veston? 

MICHEL. 

Oui,  pourquoi...  je  vous  le  demande  ? 

LA  BÉGOTTERIE. 

Les  vieux  vêtements  ne  sont  payés  au  poids  de 
l'or  que  par  une  catégorie  d'individus... 

GHAMPAUBERT. 

Les  comédiens! 

LA  BÉGOTTERIE. 

Parfaitement  ! 

MICHEL. 

Oui!  oui!...  c'est  un  comédien...  Il  a  récité  des 
vers  devant  Alphonse  XIIL 

LA  BÉGOTTERIE. 

Et  le  grand  roi  transporté... 

GHAMPAUBERT. 

Lui  a  donné  sa  montre  I 

MICHEL,  brusquement. 

S...  C'est  Mou  net  Sully! 

GHAMPAUBERT. 

Mounet  Sully  n'a  pas  l'accent  italien... 

MICHEL. 

H  est  homme  à  le  prendre  ! 

LA  BÉGOTTERIE. 

Et  les  chanteurs,  messieurs  ?. ..  Est-ce  qu'ils  n'ont 
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pas,  pour  la  plupart,  l'accent  italien,  les  chanteurs  ? 

MICHEL,  avec  force. 

Ils  l'ont  tous  !... 

GHAMPAUBERT. 

Un  chanteur,  oui...  (Avec un  cri.)  Ah!... 

MICHEL. 

Quoi  ? 

GHAMPAUBERT. 

Les  journaux...  Vite,  les  journaux  d'aujourd'hui... 

LA  BÉCOTTERIE,  prenant  les  joumeaux  sur  la  table. 

Voici  le  Gaulois,  la  Croix,  et  VAction  Française. 

GHAMPAUBERT. 

Ça  ne  fait  rien...  donnez... 

On  parcourt  les  journaux,  chacun  le  sien. 
MICHEL,  lisant  très  troublé. 

Voyons...  voyons...  Jeanne  d'Arc  interwievée  par 
un  spirite... 

GHAMPAUBERT. 

Non,  le  courrier  des  théâtres... 

LA  BÉCOTTERIE,  lisant. 

«  Ce  soir  à  l'Eldorado.., 

GHAMPAUBERT,   qui  parcourt  aussi  son  journal. 

Voilà,  voilà!...  (iiut.)  «  Le  fameux  ténor,  Antonio 
»  Sopranelli... 

MICHEL,  hurlant. 

A.  Si...  A.  S!... 

GHAMPAUBERT. 

Voyons  Michel,  tiens-toi  tranquille  ! 
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MICHEL. 

Le  puis-je!  A!  S!  A!  S!... 

CHAMP  AU  SERT,   continuant  à  lire. 

»  Le  fameux  ténor  Sopranelli  qu'un  fin  critique 
»  a  surnommé  le  Garuso  du  pauvre,  quitte  Paris  ce 
»  soir.  Espérons  que  son  départ  y  ramènera  le  beau 
»  temps;  personne  n'ignore  en  effet,  que  chaque  fois 
»  qu'il  chante,  il  va  pluvoir.  Sopranelli  cingle  vers 
»  les  deux  Amérique  pour  y  promener  le  répertoire 
»  de  Puccini,  notamment  La  vie  de  Bohême.  » 

MICHEL. 

La  vie  de  Bohême...  le  rôle  de  Rodolphe...  le  ves- 
ton... la  lumière  se  fait...  aveuglante! 

GHAMPAUBERT. 

Oui! 

LA    BÉCOTTERIE. 

Il  quitte  Paris  ce  soir...  Vous  n'avez  que  le 
temps... 

MICHEL. 

Où  demeure-t-il,  cet  homme-là  ? 

CHAMPAUBERT. 

Nous  trouverons  son  adresse  à  l'Opéra...  Viens... 


SCENE  X 
Les  Mêmes,  GROGHARD. 

GROCHARD,  entrant  précipitamment  et  fermant  le  verrou. 

Bonjour,   messieurs!   (a   la  Bécotterie.)  Eh  bien  la 
somnambule  ? 
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LA.    BÉCOTTERIE. 

Quoi? 

GROGHARD. 

Nous  sommes  pris,  messieurs...  pris  comme  dans 
une  souricière...  les  agents  cernent  ma  maison  et 
celle  de  Juvelin. 

LA    BÉCOTTERIE. 

Alors,  le  passage  secret... 

GROGHARD. 

N'en  est  plus  un  pour  personne...  Tubise  est  vain- 
queur... Messieurs,  sauve  qui  peut! 

Il  a  enlevé  sa  redingote  olive,  et  l'a  jetée  à  la  tête  de  Michel, 
puis  il  disparaît  par  la  gauche. 


SCENE  XI 

GHAMPAUBERT,  MICHEL,  LA  BÉCOTTERIE. 
puis  MONSIEUR  ALFRED,  AGENTS,  puis  CRO- 
GHARD,  BENJAMIN. 

GHÂMPAUBERT. 

Qu'est-ce  qu'il  dit?  Qu'est-ce  qu'il  dit? 

LA  BÉGOTTERIE. 

II  dit  que  nous  sommes  pinces,  voilà  ! 

MICHEL,  ahuri. 

Pinces... 

VOIX,  au  dehors. 

Au  nom  de  la  loi,  ouvrez. 
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LA   BÉGOTTERIE. 

Je  ne  peux  pas  croire  que  le  passage  secret... 

Il  fait  jouer  le  ressort  du  panneau,  le  panneau  se  lève  et  livre 
passage  à  Benjamin. 

BENJAMIN. 

Il  est  gardé  le  passage  secret... 

LA  BÉGOTTERIE. 

Tonnerre  ! 

VOIX  au  dehors. 

Nous  enfonçons  la  porte... 

BENJAMIN,  allant  tirer  le  verrou. 

Inutile,  monsieur  le  secrétaire  du  commissaire. 

MICHEL. 

Ahl  mais  non...  on  ne  va  pas  nous  arrêter  comme 
çà! 

GHAMPAUBERT. 

Sois  tranquille  ! 

M.  Alfred  fait  irruption,  suivi  de. deux  agents.  Un  agent  dis- 
paraîtra par  la  porte  second  plan  gauche. 

MONSIEUR    ALFRED. 

Nous  les  tenons!...  (indiquant  Michel.)  Et  voilù  Gro- 
chard... 

BENJAMIN. 

Il  n'a  pas  eu  le  temps  de  cacher  sa  redingote  olive. 

MICHEL. 

Mais  vous  êtes  fou  ! 

LA  BÉGOTTERIE. 

Est-ce  que  nous  avons  l'air... 
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MONSIEUR   ALFRED. 

La  sûreté  nous  a  prévenus,  messieurs,  que  la 
bande  Grochard  s'habillait  à  la  dernière  mode. 

GHAMPAUBERT. 

Vous  êtes  commissaire  de  police,  monsieur  ? 

MONSIEUR  ALFRED. 

Secrétaire,  seulement.  Monsieur  Tubise  est  à  un 
flagrant  délit. 

GHAMPAUBERT. 

Pas  plus  flagrant,  monsieur,  que  celui  qui  con- 
siste à  m 'arrêter.  Je  suis  rédacteur  au  Je  sais  pres- 
que tout. 

MIGHEL. 

Moi,  je  suis  peintre... 

LA  BÉGOTTERIE. 

Moi,  je  suis  l'ami  de  ces  messieurs... 

MICHEL. 

Ah!  non... 

LA   BÉGOTTERIE. 

Si!... 

GHAMPAUBERT. 

Bref,  nous  sommes  d'honnêtes  gens! 

LA   BÉGOTTERIE. 

Moi  surtout! 

MICHEL. 

Non,  pas  lui,  monsieur  le  secrétaire...  c'est  un 
gredin,  lui... 

LA  BÉGOTTERIE,  ftarieax. 

Les  deux  gredins,  les  voilà...  (se  montrant.)  L'hon- 
nête homme,  le  voici... 

5. 
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GHAMPAUBERT,  exaspéré. 

Ah! 

MONSIEUR    ALFRKD. 

Flanquez-moi  tout  ça  au  bloc,  et  vivement! 

GHAMPAUBERT. 

Le  Je  sais  presque  tout... 

MONSIEUR  ALFRED. 

Vous  vous  expliquerez  devant  Monsieur  Tubise. 

BENJAMIN. 

Allez,  ouste  !... 

Cris,  protestations.   Les  agents  les  emmènent. 

MONSIEUR  ALFRED,  s'adressant  à  l'agent  qui  sort  du  deuxième 
plan  gauche. 

Vous  avez  regardé  par  là? 

l'agent. 
Oui,  monsieur  le  secrétaire.  Personne. 

MONSIEUR  ALFRED,  à   Crochard,   qui   sort  du  premier  plan 
gauche,  camouflé  en  sergent  de  ville. 

Et  VOUS? 

CROCHARD. 

Que  j'ai  fouillé  jusque  sous  le  lit  ! 

MONSIEUR    ALFRED. 

Il  s'en  est  peut-être  échappé...  Enfin,  nous  tenons 
Crochard,  c'est  le  principal. 

CROCHARD. 

C'est  le  principal... 

MONSIEUR   ALFRED. 

Vous  me  suivez  ? 
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CROCHARD. 

Parfaitement,  monsieur  le  secrétaire...  (m.  Alfred 

sort.   Crochard   ferme   aussitôt    la    porte,   tire   le   verrou,   enlève  sa 
tunique  de  sergent  de  ville,  puis  allumant  une  cigarette.)  J'adore 

mon  métier!... 


hideau. 
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Un  Commissariat  de  Police. 

Un  bureau.  Au  fond,  fenêtre  ouverte  sur  une-  rue.  A  droite,  pan 
coupé,  la  porte  d'entrée.  A  droite,  premier  plan,  et  à  gauche  pre- 
mier plan,  portes.  La  porte  du  premier  plan  gauche,  a  une  grosse 
serrure  apparente.  Un  banc  au  fond.   Deux  tables,  bureau,  chaises. 


SCENE   PREMIERE 

MONSIEUR  ALFRED,  BENJAMIN,  TROIS 
AGENTS,  puis  TUBISE. 

Trois  agents  groupés  autour  d'une  table,  jouent  à  la  roulette,  M.  Al- 
fred, assis  à  l'autre  table,  déjeune  sommairement  en  lisant  son 
journal.  Il  a  devant  lui  un  peu  de  jambon,  une  bouteille  de  bière, 
sel  et  poivre. 

BENJAMIN,  tient  la  banque. 

Rien  ne  va  plus... 

La  bille  tourne. 
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PREMIER  AGENT,  haletant. 

Mon  Dieu  ! 

BENJAMIN. 

C'est  le  27  rouge,  impair  et  passe. 

PREMIER  AGENT. 

Naturellement  !...  j'ai  une  tubise  ! 

DEUXIÈME    AGENT. 

Qu'est-ce  que  ça  veut  dire,  ça? 

BENJAMIN. 

Ça  veut  dire  qu'il  a  de  la  déveine.  Monsieur  le 
commissaire  Tubise  est  en  effçt  le  symbole  vivant 
de  la  déveine. 

DEUXIÈME  AGENT. 

Nous  tenons  pourtant  la  bande  Crochard. 

BENJAMIN. 

Peut-être...  Exception...  Elle  confirmerait  la  rè- 
gle... faites  vos  jeux,  messieurs. 

Les  agents  pontent.  Entre  Tubise  fort  inquiet,  le  chapeau  sur  la 
tête. 

PREMIER  AGENT. 

Je  flaire  le  zéro  ! 

TUBISE,  les  considérant. 

Alors,  en  plein  commissariat,  messieurs,  vous 
jouez  à  la  roulette? 

LES   AGENTS,   interdits. 

Monsieur  le  Commissaire. 

TUBISE. 

Mais  c'est  formidable  ! 

BENJAMIN. 

Monsieur  le  commissaire  avait,  hier,  saisi  cette 
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roulette  clandestine  ;  alors,  mon  Dieu,  on  y  jouait 
clandestinement. 

TUBISE. 

Cachez-moi  çà  !...  (Les  agents  obéissent.) Et  quel  jour, 
messieurs,  choisissez-vous  pour  vos  gamineries?... 
le  jour  où  j'attends  ici  Monsieur  le  Préfet  de  police. 

BENJAMIN, 

Non? 

TUBISE. 

Parfaitement.  Monsieur  le  Préfet  promène  en  ce 
moment  un  grand  policier  moscovite,  et  la  Préfec- 
ture m'a  avisé  que...   (Apercevant  la  table  servie  où  déjeune 

Alfred.)  Du  jambou,  de  la  bière...  alors  quoi,  Mon- 
sieur Alfred,  nous  sommes  à  lu  guinguette? 

MONSIEUR   ALFRED. 

La  bande  Crochard  m'a  pris  tout  mon  temps  mon- 
sieur le  commissaire,  je  n'avais  pas  encore  déjeuné. 

TUBISE. 

Oh!  oui...  la  bande  Crochard!  Et  dans  quel  re- 
paire est-ce  qu'on  la  signale  aujourd'hui,  la  bande 
Crochard  ? 

MONSIEUR  ALFRED,  fièrement. 

On  la  signale  ici  I 

TUBISE. 

Ici? 

BENJAMIN. 

Exclusivement. 

MONSIEUR  ALFRED. 

Votre  quinzième  piste  était  la  bonne. 

TUBISE. 

Le  Père  La  Tulipe  ? 
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MONSIEUR  ALFRED. 

Oui. 

BENJAMIN. 

Nous  tenons  Thomas  Grochard,  et  deux  de  ses 
acolytes. 

TUBISE,  allant  vers  Benjamin. 

C'est  formidable! 

MONSIEUR    ALFRED. 

L'un  d'entre  eux... 

TUBISE. 

Taisez-vous...  Laissez-moi  savourer  lentement 
cette  minute...  Ainsi  ce  soir,  des  groupes  se  forme- 
ront dans  Paris...  «  Vous savezla grande  nouvelle?... 
—  Non...  »  Les  Grochards  sont  arrêtés...  «  Et  quel 
est  le  géant  qui  a  pu?...  —  C'est  Tubise  !...  »  Ah! 
voilà  qui  efface  ma  déception  de  tout  à  l'heure! 

MONSIEUR   ALFRED. 

De  tout  à  l'heure? 

TUBISE. 

Oui...  ce  flagrant  délit. 

MONSIEUR  ALFRED. 

Contez-nous  ça. 

TUBISE.J   regardant  les  agents. 

Messieurs.  Eloignez-vous  je  vous  prie.  (Les  agents 
s'éloignent.)  Ah  !  l'histoire  est  simple.. .  Je  sors  de  l'hô- 
tel des  Ardennes,  M.  Boudebois,  le  mari  trompé, 
m'avait  affirmé  que  nous  pincerions  les  coupables, 
chambre  13.  Or,  c'était  au  14  que  madame  Boude- 
bois  trompait  son  mari... 

MONSIEUR    ALFRED. 

Et  dans  le  13  il  n'y  avait  personne? 
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TUBISE. 

Si.  Il  y  avait  )iia  femme  dans  les  bras  d'un  offi- 
cier en  chemise.  (Les  agents  éclatent  de  rire.)  Sortez,,. 
(Les  agents  sortent.  Reprenant  la  conversation.)  D'un  officier  en 

chemise! 

MONSIEUR  ALFRED. 

En  chemise  ? 

TUBISB. 

Oui! 

MONSIEUR  ALFRED. 

A  quoi  pouvait-on  voir  alors  qu'il  était  officier? 

TUBISE. 

Quand  je  suis  rentré,  il  m'a  fait  le  salut  militaire. 

MONSIEUR  ALFRED. 

Elle  marchera  donc  toujours  madame  Tubise  ? 

TUBISE. 

Toujours,  Elle  ne  s'arrête  qu'avec  moi.  Fouillez 
dans  vos  souvenirs,  Alfred,  et  répondez-moi  franche- 
ment. Vous  n'avez  jamais  été  l'amant  de  ma  femme? 

MONSIEUR  ALFRED. 

Jamais  ! 

TUBISE, 

Enfin,  j'en  vois  un  !  Ça  me  fait  plaisir! 

MONSIEUR  ALFRED. 

Je  vous  plains,  monsieur  le  commissaire, 

TUBISE. 

Je  ne  suis  pas  précisément  à  plaindre.  Au  moment 
où  je  vais  souffrir  d'un  rival,  madame  Tubise  m'en 
sort  un  autre.  Alors  je  ne  peux  pas  dire  qu'elle  me 
rend  malheureux.   Elle  me  donne  plutôt  une  im- 
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pression  de  vertige.  Mais  laissons  ces  choses.  Mon- 
sieur Alfred,  je  désire  tout  de  suite,  tout  de  suite, 
interroger  les  Grochard. 

MONSIEUR    ALFRED. 

Je  dois  vous  avertir,  monsieur  le  commissaire, 
qu'un  des  prévenus  a  insisté  pour  vous  voir  aupa- 
ravant seul  à  seul. 

TUBISE. 

La  raison,? 

MONSIEUR   ALFRED. 

Il  prétend  être  journaliste,  et  qu'on  Ta  coffré  par 
erreur. 

TUBISE,  souriant 

Folie  ! 

MONSIEUR  ALFRED. 

V  C'est  en  tous  cas  le  plus  élégant  des  trois.  Il  m'a 
remis  une  carte  de  visite  assez  édifiante...  si  c'est 
la  sienne... 

TUBISE. 
Donnez.    (Lisant    la   carte   que   Monsieur   Alfred  lui    remet.) 

«  Louis  Chanipaubert,  rédacteur  au  Je  sais  presque 
tout.  »  Diable!...  Introduisez  le  prévenu.  Hé!  Hé! 
A  ménager,  le  Je  sais  presque  tout. 

MONSIEUR  ALFRED,  ouvrant  la  porte  de  gauche  et  appelant. 

Le  petit  brun  chic!  Vous,  là-bas...  (Entre  la  Bécot 
terie.)  Les  deux  autres,  tout  à  l'heure... 

Il  referme  la  porte. 
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SCÈNE  II 
TUBISE,  LA  BÉGOTTERIE. 

LA.    BÉGOTTERIE. 

Monsieur  le  commissaire... 

TUBISE. 

Laissez-nous,  Alfred...  (Alfred  sort.)  Vous  prétendez 
être  Louis  Ghampaubert... 

LA  BÉGOTTERIE. 

Oui,  monsieur.  Je  puis  m'asseoir  ? 

TUBISE,  un  peu  interdit. 

Mais  oui... 

On   s'asseoit. 
LA    BÉGOTTERIE. 

Je  commence  par  vous  dire  que  je  ne  vous  en  veux 
pas.  L'erreur  de  votre  jeune  secrétaire  est  excusa- 
ble... Cependant,  il  serait  dangereux  pour  vous 
qu'elle  se  prolongeât.  J'ai  un  journal,  monsieur... 
Tubise...  vous  comprenez  ce  que  cela  signifie... 

TUBISE,  interloqué. 

Mais,  monsieur. 

LA  BÉGOTTERIE. 

Laissez-moi  finir.  Le  Je  sais  presque  tout,  conduit 
les  enquêtes  judiciaires  avec  plus  de  clairvoyance 
que  la  justice.  C'est  bien  connu.  Cependant,  cette 
fois,  je  ne  vous  ai  dépassé  que  d'une  demi-tête,  mon 
cher  monsieur  Tubise.  A  deux  heures  dix,  je  décou- 
vrais le  magasin  du  père  La  Tulipe,  et  cinq  minutes 
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après,  vos  agents  y  faisaient  leur  entrée.  Tous  mes 
compliments. 

TU  BISE,   flatté. 

Monsieur... 

LA    BÉGOTTERIE. 

La  petite  faute,  et  j'en  rirai  longtemps...  ça  été  de 
me  prendre  pour  un  Crochard,  et  de  m'einmener 
au  poste  malgré  mes  protestations...  Mais,  je  le  ré- 
pète, Monsieur  Tubise,  il  n'en  résultera  aucun  en- 
nui pour  vous...  A  condition  par  exemple,  que  vous 
ordonniez  ma  mise  en  liberté  immédiate. 

TUBISE,   troublé. 

Il  m'est  impossible  cependant...  malgré  que  je 
sois  tout  disposé  à...  il  m'est  impossible... 

LA   BÉGOTTERIE. 

De  ne  pas  exiger  une  pièce  d'identité...  J'en  ai 

plusieurs...    (Tirant  de   sa    poche   le  portefemlle  de   Champau- 

bert.)  Voici  ma  carte  d'électeur,  voici  mon  coupe 
files... 

TUBISE. 

Ça  suffit... 

LA  BÉGOTTERIE,  insistant. 
Si...   Si...    (Lui  passant  des  papiers.)  L'cnveloppe  d'une 

lettre  qui  m'est  adressée...  mes  entrées  à  l'Opéra- 
Gomique...  ma  carte  de  presse  avec  un  portrait  de 
moi... 

TUBISE,  sans  prendre  la  carte. 

Non  !  je  ne  veux  pas  le  voir! 

LA    BÉGOTTERIE,  insistant. 

Avec  un  portrait  de  moi! 

TUBISE,  rendant  tous  les  papiers. 

Monsieur...  je  vous  supplie  de  me  pardonner! 
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LA  BÉGOTTERIE. 

Je  VOUS  pardonne,  Monsieur  Tubise...  et  je  vous 

félicite,    car  (indiquant  la  porte  de  gauche.)   j'ai    tOUt   lieU 

de  croire  que  vous  tenez  là  les  deux  chefs  de  la 
bande. 

TUBISE. 

Georges  et  Thomas  Grochard  ? 

LA  BÉGOTTERIE. 

Oui. 

TUBISE. 

Ah  !  dites-le  dans  votre  journal,  monsieur...  dites- 
le,  que  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  Tubise  n'a 
pas  commis  une  erreur  judiciaire! 

LA  BÉGOTTERIE. 

Je  le  dirai. 

TUBISE. 

J'ai  tant  besoin  d'une  réhabilitation! 

LA  BÉGOTTERIE. 

Je  vais  faire  un  papier  sur  vous. 

TUBISE. 

Monsieur... 

LA    BÉGOTTERIE. 

J'intitulerai  mon  article  :  «  Un  Tubise  qu'on  ne 
connaît  pas.  » 

TUBISE. 

Monsieur... 

LA  BÉGOTTERIE. 

Mais  par  exemple,  j'ai  besoin  de  renseignements. 
Avant  la  statue,  le  piédestal. 
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TUBISE. 

Je  suis  né  en  pleine  mer... 

LA   BÉGOTTERIE. 

Non,  pas  ça...  Vos  habitudes,  le  milieu  dans  le- 
quel vous  vivez...  Vous  avez  un  crayon? 

TUBISE. 

Parfaitement...  voilà. 

LA  BÉGOTTERIE. 

Merci. 

TUBISE. 

Je  demeure  faubourg  du  Temple. 

LA   BÉGOTTERIE. 

Hiver  comme  été  ? 

TUBISE. 

Ah  !  non...  l'été  j'habite  ma  petite  villa  de  Cour- 
be voie. 

LA  BÉGOTTERIE. 

Ah!  une  villa  à  Gourbevoie...  nous  parlerons  de 
la  villa...  Il  y  a  des  chiens? 

TUBISE. 

Non.  En  ce  moment,  le  concierge  seul  la  garde. 

LA  BÉGOTTERIE,  prenant  des  notes. 

Parfait,  parfait...  L'ameublement? 

TUBISE. 

Coquet,  mais  simple. 

LA   BÉGOTTERIE. 

Pas  de  bibelots?...  pas  d'argenterie? 

TUBISE. 

Si. 
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LA.  BÉGOTTERIE. 

Ah!  à  la  bonne  heure... 

TDBISE. 

Mais,  croyez-vous  qu'il  soit  bien  intéressant  pour 
vos  lecteurs?... 

LA   BÉGOTTERIE. 

Passionnant,  M.  Tubise  ! 

TUBISE. 

J'ai  de  jolis  bibelots,  une  pendule  Louis  XVI  au- 
thentique... 

LA  BÉGOTTERIE,  prenant  toujours  des   notes. 

Dans  le  salon  ? 

TUBISE. 

Dans  le  salon.. .  Et  puis  alors,  aux  murs  de  la  salle 
à  manger,  une  tapisserie  de  trente  mille,  mon  cher 
monsieur  I 

LA   BÉGOTTERIE. 

Parfait,  parfait...  Vous  ne  voyez  pas  autre  chose 
ù  me  signaler? 

TUBISE. 

Gomme  objet  de  valeur...  non... 

LA   BÉGOTTERIE. 

Ça  suffit... 

Il  met  le  crayon  dans  sa  poche. 
TUBISE. 

Mon  crayon... 

LA  BÉGOTTERIE. 

Oh!  pardon...  l'habitude... 

Il  le  lui  rend. 
TUBISE. 

J'y  tiens. ..  il  est  en  or. 
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LA   BÉGOTTERIE. 

Vous  me  facilitez  singulièrement  ma  tâche... 

TUBISE. 

C'est  moi  qui  suis  confus. 

BENJAMIN,  entrant  de  gauche. 

Les  deux  autres  prévenus  supplient  respectueu- 
sement qu'on  procède  à  leur  interrogatoire. 

TUBISÉ. 

Introduisez-les. 

LA    BÉGOTTERIE. 

Quatre  heures  moins  dix,  je  me  sauve,  (souriant.) 
Si  toutefois... 

TUBISE. 

Grand  Dieu  !  Toutes  les  portes  vous  sont  ouver- 
tes, monsieur  le  journaliste.  Sauvez-vous. 

LA   BÉGOTTERIE. 

Je  me  sauve...  comme  un  voleur  ! 

Tubise    accompagne   la   Bécotterie,  cependant   qu'on    introduit 
Michel  et  Ghampaubert. 


SCENE   III 

BENJAMIN,  AGENTS,  MICHEL, 
GHAMPAUBERT,  puis  TUBISE. 

BENJAMIN,  qui  a  ouvert  la  porte  de  gauche. 

Par  ici,  les  prévenus. 

GHAMPAUBERT,   furieux. 

C'est  heureux  !...  Trois  heures  !  On  nous  a  laissés 
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trois  heures  dans  cette  boite  puante!...  (a  Benjamin.) 
Je  vous  garantis  une  chose,  brigadier,  c'est  que 
Tubise  entendra  parler  de  moi...! 

BENJAMIN. 

Je  m'en  fous. 

CHAMPAUBERÏ,  à  Michel. 

Alors,  tu  ne  protestes  pas,  toi  ?.., 

MICHEL. 

J'ai  faim.  Il  est  bientôt  quatre  heures,  et  nous 
n'avons  pas  déjeuné. 

GHAMPAUBERT. 

Il  s'agit  bien  de  déjeuner!  Une  fortune  nous  at- 
tend ce  soir  chez  Sopranelli,  et  tu  paries  de  déjeu- 
ner!... 

MICHEL. 
J'ai    faim,  (Apercevant   les    reliefs    du    repas  de  M.  Alfred.) 

Oh!... 

Pendant  le  dialogue    qui    suit,   Michel  ira    subrepticement   se 
mettre  à  table. 

CHAMPAUBERT,    avec  force. 

Je  veux  parler  à  Tubise! 

TUBISE,  qui  est  entré. 

Monsieur  Tubise,  s'il  vous  plaît  ! 

GHAMPAUBERT. 

Soit!  Monsieur  le  Commissaire,  vos  agents  sont 
les  derniers  des  ânes! 

BENJAMIN,  et  les  agents. 

Hé,  là!... 

GHAMPAUBERT. 

Ils  nous  ont  traînés  ici,  Michel  et  moi  sans  tolé- 
rer la  moindre  explication.  Je  n'ai  qu'un  mot  à 
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VOUS  dire  :  c'est  qu'on  ne  maltraite  pas  impunément 
un  membre  de  la  presse. 

TUBISE. 

Ah!  vous  êtes  membre  de  la  presse? 

GHAMPAUBERT. 

Louis  Ghampaubert.  Rédacteur  au  Je  sais  presque 
tout. 

TUBISE. 

Louis  Champ...  j'ai  donc  l'air  bien  bête! 

GHAMPAUBERT. 

Non,  monsieur... 

TUBISE, 

Allons,  assez  !  Le  hasard  vous  a  fait  coudoyer  un 
grand  journaliste,  et  vous  prenez  impudemment 
son  nom  et  sa  qualité. 

GHAMPAUBERT. 

Quoi? 

TUBISE. 

En  voilà  assez  !  Vous  allez  répondre  tous  les  deux 

à    mes  questions!    (Apercevant   Michel  à  table.)  Qu'est-ce 

qu'il  fait  là  votre  acolyte?...  il  mange? 

MICHEL. 

J'ai  faim... 

TUBISE. 

Approchez,  fripouille  1 

MIGHEL,  quittant  la  table. 

Oui,  monsieur  le  commissaire... 

GHAMPAUBERT. 

Enfin  quoi...  pour  qui  nous  prenez-vous? 

6 
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TUBISE. 

Pour  Georges  et  Thomas  Grochard. 

CHAMPAUBERT. 

Mais  c'est  idiot!  mais  je  m'appelle  Gliampaubert! 

TUBISE. 

Encore! 

CHAMPAUBERT,  jetant  son  portefeuille  sur  la  table 
du  commissaire. 

Mais  voici  mon  portefeuille...  Il  vous  dira  mon 
identité...  Ouvrez-le,  malheureux  fonctionnaire! 

TUBISE,  jetant  un  coup  d'oeil  sur  le  portefeuUle,  et  lisant  : 

«  Trousse  la  Bécotterie...  » 

CHAMPAUBERT. 

Quoi? 

TUBISE,  continuant. 

u  Système  infaillible  pour  chloroformer  une 
chambre  en  cinq  minutes...  »  En  effet  Grochard, 
voilà  qui  vous  identifie. 

CHAMPAUBERT. 

C'est  cette  crapule  de  vicomte... 

Michel  est  retourné  subrepticement  à  table. 
TUBISE. 

Monsieur  est  rat  d'hôtel...  nous  connaissons  ça. 
C'est  le  dernier  cri...  On  pénètre  dans  la  chambre  14, 
on  introduit  le  bec  du  vaporisateur  dans  la  serrure 
d'une  porte  de  communication,  et  l'on  endort, 
avant  de  les  voler,  les  gens  qui  sont  dans  la  cham- 
bre 13. 

CHAMPAUBERT,  qui  a  fouillé  dans  toutes  ses  poches. 

C'est  cette  crapule  de  vicomte  qui  a  fait  l'é- 
change ! 
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TUBISE,  s'égarant  un  peu. 

Et  pourtant,  ils  ne  sont  pas  en  train  de  dormir 
ceux  qui  sont  dans  la  chambre  13...  Le  militaire 
est  ardent;  et  madame  Tiibise  inlassable... 

BENJAMIN. 

Monsieur  le  commissaire!.., 

TUBISE. 

Oui,  je  m'égare...  Une  vision  atroce  m'a  traversé 
l'esprit...  Laissons  ces  choses...  (a  Michel,  furieux.)  Ah  ! 
ça,  sortirez-vous  un  jour  de  table,  vous? 

MICHEL. 

J'ai  faim... 

TUBISE. 

Mais  sacrebleu,  ça  devrait  pourtant  se  calmer! 

MICHEL. 

Ça  se  calme...  et  je  suis  prêt  à  vous  répondre. 

GHAMPAUBERT. 

Moi,  je  ne  demanderai  plus  qu'une  chose... 

TUBISE. 

Taisez-vous!  (a  mchei.)  Vos  nom,  prénoms  et  qua- 
lité. 

MICHEL. 

Michel  Bouflette,  peintre. 

TUBISE. 

Ah!  vous  ne  voulez  pas  non  plus  vous  appeler 
Crochard  t 

MICHEL. 

Non,  je  ne  veux  pas.  Je  suis  Michel  Bouflette. 

BENJAMIN. 

Si  monsieur  le  commissaire  permet  que  je  jette 
un  mot... 
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TUBISE. 

Jetez. 

BENJAMIN. 

Eh  bien,  ce  misérable  n'a  pas  de  chance  rapport 
à  l'identité  qu'il  a  choisie...  je  connais  expressé- 
ment le  peintre  Michel  Bouflette. 

MICHEL. 

Bah! 

BENJAMIN. 

Oui.  C'est  un  peintre  parégoriste,  il  voit  une 
femme,  il  peint  un  pot  de  fleurs. 

MICHEL. 

Je  ne  suis  pas  Michel  Bouflette? 

BENJAMIN. 

Mais  non.  Tu  es  Thomas  Grochard,  vu  que  tu 
portais  la  redingote  olive. 

TUBISE. 

Alors  si  celui-là  est  Thomas,  l'autre  est  Georges  ? 

BENJAMIN. 

Déductivement. 

GHAMPAUBERT. 

Ne  luttons  plus,  va  mon  vieux...  Je  ne  demande- 
rai plus  qu'une  chose,  monsieur  le  commissaire... 
Gomme  je  prévoyais  que  vous  apporteriez  à  cette 
erreur  judiciaire  votre  entêtement  proverbial,  j'ai 
prié  qu'on  convoquât  ici  un  de  mes  bons  amis, 
M.  Prosper  Bénavent. 

BENJAMIN. 

On  a  déféré  à  ce  désir. 

GHAMPAUBERT. 

C'est  bien.   En  attendant  que  Prosper   arrive, 
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VOUS  pouvez   nous   considérer  comme  Georges  et 
Thomas  Grochard, 

TUBISE. 

Enfin! 

MICHEL. 

Pardon,  pardon... 

MONSIEUR  ALFRED,  rentrant  précipitamment. 

On  téléphone  de  la  préfecture, 

TUBISE. 

Ah! 

MONSIEUR   ALFRED. 

Le  préfet  sera  ici  dans  vingt  minutes,  et  son  se- 
crétaire voudrait  vous  parler. 

TUBISE. 

J'y  vais...  Attendez-moi  les  Grochard,  j'ai  besoin 
de  vous  poser  encore  quelques  questions  avant  de 
vous  envoyer  au  dépôt. 

MICHEL. 

Au  dépôt! 

TUBISE. 

Benjamin  ayez  l'œil  sur  ces  deux  crapules. 

II  sort  suivi  de  Monsieur  Alfred. 


SCENE   IV 

MIGHEL,  GHAMPAUBERT,  BENJAMIN,  puis 
PROSPER. 

MICHEL. 

On  va  vous  envoyer  au  dépôt  ? 
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GHAMPAUBKRT. 

MICHEL. 

Me  calmer?  Mais  Sopranelli  quitte  Paris  ce  soir... 
Si  nous  ne  le  joignons  pas  avant  ce  soir,  je  suis 
ruiné  !... 

GHAMPAUBERT. 

Je  te  dis  que  Prosper  va  nous  tirer  de  là. 

MICHEL. 

J'avais  tellement  faim  que  je  ne  pensais  plus  à 
mon  argent.  A  présent  je  suis  rassasié,  et  voilà  les 
embêtements  qui  recommencent!  Ah!  la  vie! 

PREMIER  AGENT,  introduisant  Prosper. 

Par  ici,  monsieur  Bénavent. 

MICHEL. 

Ah  !  Prosper  ! 

Benjamin  et  les  agents  s'éloignent  un  peu,  laissant  causer  les 
trois  amis. 

MICHEL. 

Prosper,  mon  bon  Prosper... 

PROSPER. 

Donc,  vous  êtes  en  prison,  messieurs.  Voilà  où 
votre  rapacité  vous  a  conduits. 

CHAMPAUBERT. 

Oui...  Michel  n'a  pas  ses  papiers.  On  m'a  volé 
les  miens.  Tu  as  mon  extrait  de  naissance  ? 

MICHEL. 

Mes  diplômes  ? 

PROSPER. 

Oui. 
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MICHEL. 

Sauvés  ! 

PROSPER. 

Mais  enfin,  pourquoi  vous  trouvai-je  ici? 

MICHEL. 

Les  agents  sont  tombés  chez  Grochard... 

CHAMP AUBERT. 

Nous  y  étions... 

MICHEL. 

Alors  on  nous  a  arrêtés... 

PROSPER. 

C'est  bien  fait  ! 

GHAMPAUBERT. 

Ah  1  moins  de  morale,  je  t'en  prie... 

PROSPER. 

Et  le  veston...  vous  le  tenez  au  moins,  le  veston? 

MICHEL,  ironique. 

Ahl  Ah  !  Mon  cher;  par  une  suite  de  circonstan- 
ces stupéfiantes,  le  veston  se  trouve  sur  le  dos  d'un 
ténor. 

PROSPER. 

D'un  ténor? 

GHAMPAUBERT. 

Sopranelli. 

PROSPER. 

Je  connais. 

MICHEL. 

Et  il  part  ce  soir  pour  l'Amérique,  Sopranelli I 

PROSPER. 

Avec  le  veston... 
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MICHEL. 

Non,  car  auparavant,  grâce  à  toi  Prosper;  nous 
l'aurons  rejoint! 

PROSPER. 

Pardon,  pardon...  Reste- t-il  entendu  que  si  l'un 
de  tes  amis  s'empare  avant  toi  du  veston,  tu  lui 
donnes  cinq  cent  mille  francs  ? 

MICHEL. 

Oui,  oui...  part  à  deux,  c'est  entendu,  ça... 

PROSPER. 

Bien!.,,  (a  lui-même.)  Je  vais  faire  quelque  chose 
d'ignoble! 


SCÈNE   V 
Les  Mêmes,  TUBISE. 

TUBISE, 

Monsieur  le  préfet  va  venir...  quelle  journée! 

champaubert. 
Vous  ne  lui  montrerez  pas  les  Grochard,  Monsieur 
le  commissaire,  car  voici  M.  Prosper  Bénavent... 

MICHEL. 

Notre  cher,  notre  loyal  ami  Prosper... 

CHAMPAUBERT. 

Qui  vous  dira  qui  nous  sommes  avec  pièces  à 
l'appui. 

TUBISE. 

Bah! 
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GHAMPAUBERT. 

J'attends  vos  excuses,  monsieur  Tubise  ! 

TUBISE,  à  Prosper. 

Ainsi,  vous  prétendez,  vous? 

PROSPER,  la  voix  sourde  et  les  yeux  baissés. 

Je  ne  prétends  rien.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  ces 
messieurs  m'ont  convoqué,  je  ne  connais  pas  ces 
messieurs. 

MICHEL. 

Hein? 

GHAMPAUBERT. 

Ah  !  ça,  Prosper...  tu  deviens  fou. ..  Regarde-le... 
regarde-moi!... 

MICHEL. 

Prosper  ! 

PROSPER. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  ces  messieurs  m'ont  con- 
voqué, je  ne  connais  pas  ces  messieurs. 

GHAMPAUBERT.    ; 

Ah!  le  chameau! 

TUBISE. 

Voilà  qui  vous  défrise,  les  GrochardI 

MICHEL. 

Ah  !  oui,  ça  nous  défrise... 

PROSPER. 

A  présent,  je  voudrais  m'en  aller... 

TUBISE. 

Je  vous  accompagne,  je  vais  guetter  le  préfet. 

MICHEL,  à  Prosper. 

Est-ce  que  tu  te  rends  bien  compte  de  ce  que  tu 
fais  là,  Prosper? 
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PROSPER. 

Oui,  je  m'en  rends  compte. 

CHAMPAUBERT, 

Un  ami  de  jeunesse. 

PROSPER. 

Tu  peux  dire  d'enfance...  c'est  ignoble! 


SCÈNE   VI 
MICHEL,  CHAMPAUBERT,  BENJAMIN. 

Benjamin  enlevant  le  couvert  sur  la  table,  mais  négligeant  le  sel  et 
le  poivre. 

BENJAMIN. 

Ah!  on  va  réintégréer  ces  messieurs  au  violon... 
Oh  mais!  Ihne  faut  pas  que  M.  ]e  préfet  voie  cette 
raangeaille. 

MICHEL,  dialogue  à  voix  basse  et  rapide,  pendant  que  Benjamin 
dessert. 

Nous  sommes  perdus... 

CHAMPAUBERT. 

Pas  encore... 

Il  saisit  sur  la  table  du  commissaire  la  petite  trousse  de  la  Bé- 
cotterie. 

MICHEL. 

Qu'est-ce  que  tu  prends-là? 

CHAMPAUBERT. 

La  trousse. 


ACTE   TROISIÈME  107 

MICHEL. 

Tu  vas... 

GHAMPAUBERT. 

Une  fois  rentré  au  violon...  par  le  trou  de  la  ser- 
rure, je  vais  chloroformer  le  poste. 

MICHEL. 

Chloroformer  le  poste  ?  Mais  c'est  la  peine  de 
mort  si  nous  sommes  pris!... 

GHAMPAUBERT. 

Nunl  Le  bagne. 

MICHEL. 

Mon  Dieu  ! 

GHAMPAUBERT. 

La  fenêtre... 

MICHEL. 

Quoi? 

GHAMPAUBERT. 

La  fenêtre  est  ouverte...  il  faut  qu'elle  soit  fer- 
mée... 

MICHEL. 

A  cause  des  émanations? 

GHAMPAUBERT. 

Oui.  Prends  le  poivre... 

MICHEL. 

Quoi  ? 

GHAMPAUBERT,  lui  indiquant  de  l'œil,  le  poivre  qui  est  resté 
sur  le  bureau  de  M.  Alfred. 

Le  poivre...  là...  il  a  laissé  le  poivre...  prends-le. 
Et  jette-le  eu  l'air  avec  force... 

MICHEL,  terrifié  prenant  le  ijoivre,  et  le  jetant  en  l'air. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  mort,  c'est  le  bagne... 
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GHAMPAUBERT. 

Assez  ! 

BENJAMIN,  redescendant. 

Allons,  mes  petits  moineaux,  rentrez  en  cage. 

Il  ouvre  la  porte  du  violon  puis  éternue  bruyamment. 
GHAMPAUBERT. 

Le  poivre... 

BENJAMIN. 

Voilà  que  je  prends  un  rhume...  Auguste,  fermez 
la  fenêtre. 

PREMIER   AGENT. 

Oui,  Brigadier. 

Il  ferme  la  fenêtre. 
GHAMPAUBERT. 

Et  voilà. 

Il  rentre  à  gauche. 
MICHEL,  suivant  Champaubert. 

Ça  m'ennuie  d'avoir  gagné  le  gros  lot. 

Benjamin  les  introduit  au  violon,  puis  fermant  la  porte  à  dou- 
ble tour,  il  met  la  clef  dans  sa  poche. 
BENJAMIN. 

Et  je  garde  la  clef. 


SCENE   VII 

BENJAMIN,  Agents,  SOPRANELLI,  le  Petit 
Chasseur. 

PREMIER    AGENT,    entrant,    suivi  de   Sopranelli,  et   du  petit 
chasseur.  Le  petit  chasseur  porte  à  la  main  le  veston  enveloppé. 

Brigadier,  voilà  un  particulier...  (ii  éternue.)  qui 
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demande    monsieur    le    couimissaire...    (il   éternue.) 
Nom  de  Dieu  1 

BENJAMIN. 

Monsieur  le  commis..,  (ii  étemue.)  Monsieur  le 
commissaire  est  sorti...  m  étemue.)  Mais  c'est  une 
grippe  foudroyante! 

SOPRANELLI. 

Je  souis  en  course  depuis  ce  matin,  et  je  m'aper- 
çois qu'on  m'a  volé  ma  nioiître...  alors  je  de- 
mande... (Il  étemue.)  Je  demande  qu'on  retrouve  le 
voleur...  (il  étemue.)  Ah!  per  Dio!...  je  ne  pourrai 
pas  canter  demain! 

BENJAMIN,  au  premier  agent. 

Conduisez  monsieur,  à  monsieur  le  secrétaire  du 
commissaire. 

SOPRANELLI. 
Gratia.    (ll  étemue.)  Attendez...    (Poussant  trois  notes  su- 

raigûes.)  Ça  y  est...  Ze  souis  aphone!... 

II   entre  à  droite,  conduit  par  le  premier  agent  qui  reviendra 
en  scène. 


SCÈNE  VIII 

BENJAMIN,  LES  Agents,  lk  Petit  Chasseur, 
puis  MICHEL  et  GHAMPAUliERT.  puis  MON- 
SIEUR ALFRED,   SOPRANELLI,   TUBISE,  le 

PiiÉFiiT  DE  Police,  lp.  Policiku  Russe. 

LE  , CHASSEUR. 

M'sieur?  ■*■■ 
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BKNJAMIN. 

Alors,  c'est  toi  qui  es  le  petit  chasseur  ? 

LE    CHASSEUR. 

Oui,  m'sieur  l'agent. 

BENJAMIN. 

Pourquoi  que  tu  as  des  formes  féminines? 

LE    CHASSEUR. 

Parce  que  je  suis  une  femrao.  C'est  moi  qui  fais 
le  petit  page  dans  les  opéras  que  chante  M'sieur 
Sopranelli.  Et  comme  il  est  content  de  moi,  M'sieur 
Sopranelli,  il  me  fait  porter  le  travesti  à  lu  ville. 
Voilà. 

BENJAMIN. 

Ça,  ce  n'est  pas  banal  ! 

LE  CHASSEUR. 

On  peut  le  dire  ! 

BENJAMIN. 

C'est  drôle...  Ce  que  tu  dis-là  n'est  pas  ennuyeux, 
petit  chasseur...  et  voilà  que  j'ai  envie  de  dormir. 
Drôle  d'odeur...  on  dirait  que  ça  vient  de  là... 

LE  CHASSEUR. 

Et  hen,  moi,  m'sieur  l'agent...  je  me  sens  tout 
drôle... 

BENJAMIN. 

C'est  la  grippe...  C'est  la  grippe  foudroyante  ! 

LE  CHASSEUR. 

C'est  plutôt  le  jugement  dernier,  m'sieur  l'a- 
gent.., j'entends  des  cloches...  Ahl... 

Le  petit  chasseur  s'endort. 
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BENJAMIN,  pris  d'un  sommeil  grandissant. 

Tu  as  raison,  petit  chasseur...  j'entends  péremp- 
toirement des  cloches...  c'est  le  jugement  dernier... 
tous  les  damnés  ils  se  rassemblent...  circulez  dam- 
nés, circulez... 

Il  s'endort. 
PREMIER  AGENT,  au  fond  jouant  aux  cartes. 

Dis  donc,  Auguste,  j'ai  le  manillon. 

DEUXIÈME   AGENT,  pris  de  sommeil. 

Je  le  coupe. 

PREMIER   AGENT. 

Cochon,  va! 

Tous  deux  s'endorment.  Les  agents  au  fond  se  sont  endormis. 
La  porte  du  violon  s'ouvre  doucement  Michel  et  Cbampau 
bert  paraissent. 

GHAMPAUBERT,  montrant  la  clef  avec  laquelle  il  a  ouvert  la 
porte. 

Il  y  avait  un  passe  partout...  cette  trousse  est 
admirable  ! 

MICHEL. 

Ils  dorment? 

GHAMPAUBERT. 

Oui  filons... 

Us  s'élancent.  Paraît  M.  Alfred. 
MICHEL  et  GHAMPAUBERT. 

Ahl... 

Ils  rentrent  dans  le  violon. 
MONblEliU    ALFRED. 

J"espèi-e  que  tout  est  en  ordre  pour  recevoir... 

(Apercevant  les  agents  endormis.)  Ah  !    ça  meSSieurS,   VOUS 

êtes  fous!  Monsieur  le  préfet  va  surgir  d'un  mo- 
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ment  à  l'autre,  et  vous  dormez!...  (Avec  force.)  Allons 

debout!    (Plus  faiblement.)    Allons    debout!    (ImpercepUble- 

ment.)  Allons  debout... 

Il  tombe  ea  avaat  sur  la  table  et  s'endort. 
GHA.MPAUBERT,  ouvrant  la  porte. 

Cette  fois,  ça  y  est...   Suis  moi,  Michel  et  vive- 
ment ! 

Il  traverse  la  scène  comme  une  flèche  et  disparaît  fond  droite. 
Michel  l'a   suivi,   mais  tout  à  coup  ses  regards  sont  arrêtés 
par  le  paquet  que  porte  le  petit  chasseur. 
MICHEL. 

Grand  Dieu  !  Voilà  le  petit  chasseur.  (S'emparant  du 
paquet.)  Et  voilà  iiion  veston...  vcilà  pour  sûr  mon 

veston. . .  (il  a  défait  le  paquet  et  s'empare  du  veston.)  Oui  c'est 

lui...  C'est  enfin  lui!... 

SOPRANELLI,   qui   sort    de  chez  M.  Alfred,  apercevant  Michel. 

Mon  veston! 

MICHEL. 

Mon  veston! 

SOPRANELLI. 

Ce  n'est  pas  ton  veston,  c'est  mon  veston! 

Il  passe  une  manche  de  son  veston. 
MICHEL. 

Ce  n'est  pas  ton  veston,  c'est  mon  veston  ! 

Il  passe  l'autre  manche. 
SOPRANELLI,  s'endormant. 

Ze  l'aurai... 

MICHEL,   de  même. 

Moi  aussi... 

SOPRANELLI,  luttant  avec  Michel. 

Par  la  force... 
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MICHEL. 

Moi  aussi... 

Ils  tombent  à  terre  dos  à  dos,  un  bras  passé  dans  chaque  man- 
che du  veston. 

TU  BISE,  entrant  affolé. 
IMessieurS,    voici   le    préfet!...     (jetant  les  yeux   autour 

de  lui.)  Ah!   qu'est-ce  qui  se  passe?  Cette  odeur... 
Je  connais  çà...  c'est  le  cliloroforrtie!...  (ii  se  précipite  à 

la  fenêtre  qu'il  ouvre.)   Oll  !  leS   f^ueux  !...   Qu'eSt-ce  que 

je  vais  taire,  moi  ?...  Qu'est-ce  que  je  vais  dire  ? 

Le  préfet  est  entré  suivi  du  policier  russe.  Tous   les  deux  à  la 
vue  du  poste  endormi  poussent  un  cri  de  stupéfaction. 

LE  POLICIER  RUSSE. 

Sto  ta  koij  ! 

TUBISE. 

Monsieur  le  Préfet...  Excellence...  vous  tombez 
bien  mal...  C'est  aujourd'hui  le  repos  hebdoma- 
daire! 


Rideau. 
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La  chambre  à  coucher  de  Sopranelli.  Au  fond,  le  lit  dans  une 
alcôve  que  ferme  un  grand  rideau.  A.  gauche,  pan  coupé,  la  porte 
d'entrée  ;  à  droite,  pan  coupé,  fenêtre  ouverte  sur  une  grande  rue, 
hauteur  d'un  premier  étage.  Portes  aux  premiers  plans  de  gauche 
et  de  droite.  A  gauche,  entre  les  deux  portes,  cheminée.  Devant  la 
cheminée,  bergère,  secrétaire  et  tabouret  formant  un  coin  intime  et 
fermé  par  un  paravent.  Contre  ce  paravent,  un  grand  panier  vide 
et  sur  ce  panier,  une  malle.  A  droite,  une  malle-panier  ouverte. 
Petit  canapé  et  sur  ce  canapé,  costumes,  fleurs,  boîtes  disposés  pour 
être  mis  dans  la  malle.  Chaises. 


SCENE   PREMIERE 
SOPRANELLI,  UN  MÉDECIN,  puis  MARIETTE. 

Au  lever  du  rideau,  Sopranelli  est  dans  son  lit.  Un  léger  madras 
entoure  sa  tête.  11  boit  un  bol  de  lait.  Le  médecin  assis  au  pe- 
tit secrétaire  achève  d'écrire  l'ordonnance. 

LB  MÉDECIN. 

Et  cet  état  léthargique  dura  peu  ? 
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SOPRANELLI. 

Oune  demi-heure  à  peu  près.  Ze  mô  souis  réveillé 
ici,  dans  mon  lit,  où  le  commissaire  Toubise  m'avait 
fait  transporter. 

LE   MÉDECIN. 

Ah! 

SOPRANELLI. 

Il  faut  VOUS  dire,  docteur,  que  dépouis  ce  matin, 
ze  souis  la  proie  d'oune  petite  crapoule.  Ze  l'ai 
rencontrée  chez  le  père  la  Touljpe...  elle  a  com- 
mencé par  me  voler  ma  montre,  et  dans  le  com- 
missariat ze  crois  bien  que  c'est  elle  qui  m'a  so- 
porisé  pour  me  voler  mon  veston. 

LE   MÉDECIN. 

Diable  ! 

SOPRANELLI. 

Tout  ça  C'est  embêtant,  parce  que  ça  me  retarde. 
Ze  prends  gare  d'Orléans  le  train  de  sept  heures 
cinquante  et  ze  n'ai  qu'une  malle  dé  faite  sour  trois. 

LE  MÉDECIN. 

Vous  pourrez  vous  lever  dans  un  quart  d'heure. 

SOPRANELLI. 

Tant  mieux  !  Alors,  vous  trouvez  queze  vais 
bien  ? 

LE   MÉDECIN. 

Tout  à  fait. 

SOPRANELLI. 

Z'ai  pourtant  beaucoup  envie  de  vomir. 

LE  MÉDECIN. 

Eh!  bien,  mais  mon  Dieu...  vomissez! 
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SOPRANELLI. 

Et  pouis,  z'ai  dou  vertize. 

LK   MÉDECIN. 

Ce  n'est  pas  étonnant.  L'inhalation  du  chloro- 
forme entraîne  tjutes  sortes  de  petits  accidents. 

SOPRANELLI. 

Quels  accidents? 

LE    Mi'iiDECIN. 

Ça  dépend  des  organismes.  J'ai  connu  une  cliar- 
mante  opérée,  qni  sous  l'action  du  chloroforme  a 
souffert  durant  deux  jours  d'un  dédoublement  chro- 
nique de  sa  personnalité.  Elle  se  voyait  lui  sourire, 
elle  s'entendait  lui  parler... 

SOPRANELLI. 

Diavolo!  Que  ze  n'aimerais  pas  que  ça  m'arrive, 
ça  ! 

LE   MÉDECIN. 

Un  autre  malade  perdit  la  mémoire  pendant  une 
semaine.  Celui-ci  fut  liarceL^  par  des  visions  ero- 
tiques... 

SOPRANKLLI. 

Ze  préférerais... 

LE    MÉDECIN. 

Celui-là  par  le  délire  «ie  li  persécution.  Mais 
vous  êtes  solide,  et  je  suis  convaincu  que  vous  vous 
en  tirerez  à  meilleur  compte. 

SOPRANELLI. 

Si  pourtant  ze  ressentais  oune  de  ces  malaises?... 

LE   MÉDECIN. 

Vous  VOUS  plongeriez  immédiatement  la  tète  dans 
l'eau  froide. 
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SOPRANELLI. 

Bien  ! 

LE   MÉDECIN. 

Je  vous  quitte  et  je  vous  laisse  cette  ordonnance. 

(il  montre  le   papier  qu'il  vient  d'écrire.)    Il  s'agit  d'unC  po- 

tion  dont  vous  prendrez  deux  cuillerées  par  jour... 
en  trois...  ou  dix...  ça  n'a  aucune  espèce  d'impor- 
tance. 

SOPRANELLI,  approuvant. 

Sil 

LE  MÉDECIN. 

Au  revoir,  monsieur  Sopranelli. 

n  sort. 
SOPRANELLI,  à  Mariette  qui  entre. 

Mariette,  mon  bol  de  lait,  et  pouis  ton  fermes  le 
rideau  pour  que  ze  repose  oune  quart  d'heure. 

MARIETTE. 

Bien,  maître. 

SOPRANELLI. 

Le  chloroforme  m'a  cassé  la  voix. 

Il  lance  quelques  notes. 
MARIETTE. 

Oui,  monsieur,  elle  est  cassée. 

Elle  ferme  le  rideau. 
SOPRANELLI. 

Tou  as  raison,  ze  souis  aphone. 
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SCÈNE   II 
SOPRANELLT,  PROSPER,  MARIETTE. 

PROSPER,  entrant. 

Mademoiselle,  je  veux... 

MARIETTE,  le  regardant. 

Oh! 

PROSPER. 

Quoi  ? 

MARIETTE. 

Rien.  Vous  voulez? 

PROSPER. 

Mademoiselle,  je  voudrais  parler  immédiatement 
à  M.  Sopranelli. 

MARIETTE. 
M.   Sopranelli    ne  reçoit  pas.   (SopranelU  entonne  d'une 
voix   formidable  le  grand  air  de  la    Tosca.)    Il    est    malade   ! 
(Hurlant  de  toutes  ses  forces.)   Il  dort! 

PROSPER. 

A  tue-tête  ! 

MARIETTE. 

En  tout  cas,  il  ne  veut  recevoir  personne. 

PROSPER. 

Oh! 

MARIETTE,  le  regardant. 

Mais  je  m'arrangerai  pour  qu'il  vous  reçoive, 
vous. 
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PROSPERj  étonné. 

Ah!  pourquoi  ? 

MARIETTE. 

Parce  que  vous  ressemblez  en  laid...  en  très 
laid...  à  l'homme  qui,  le  premier,  me  détourna  de 
mes  devoirs. 

PROSPER,  lubrique. 

Souhaiterais- tu  que  l'on  t'en  détournât  encore  ? 

MARIETTE. 

Oh!  non!  une  fois  suffit...  Mon  premier  amant 
m'a  indignement  plaquée...  j'ai  voulu  courir  après, 
mais  le  lâche  m'avait  donné  une  fausse  adresse  et 
un  faux  nom...  Oh!  ce  faux  nom  qui  m'a  tant 
grisée  ! 

PROSPER. 

Quel  nom? 

MARIETTE. 

Maxime  de  la  Rochefoucauld. 

PROSPER. 

Moi,  je  m'appelle  Prosper  Bénavent. 

MARIETTE. 

Ça  ne  fait  rien...  Vous  me  plaisez...  à  cause 
que  vous  me  rappelez  en  laid...  en  tout  à  fait  laid... 

PROSPER. 

C'est  bon... 

MARIETTE. 
Cette  saleté  de  Maxime.  (Notas  plus  suraigûes  du  ténor.) 

Allez  à  la  cuisine,  je  vous  rappellerai  tout  à  l'heure. 

PROSPER,   avec  ironie. 

A  la  cuisine! 

Prosper  sort.  Sopranelli  chante  toujours.  Au  moment  où  Pros- 
per sort,  Cbampaubert  parait. 
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SCÈNE   III 
GHAMPAUBKRT,  MARIETTE. 

GHAMPAUBERT. 

Pardon...  le  nom  de  cet  homuie  que  je  viens  de 
voir  disparaître?... 

M.-VRIETTE. 

Prosper  Bénavent.  Presque  une  ancienne  con- 
naissance à  moi. 

GHAMPAUBERT. 

Nom  d'un  chien! 

MARIETTE. 

Mais  vous,  monsieur... 

GHAMPAUBERT. 

Moi,  Chaiiipaubert,  rédacteur  au  Je  sais  presque 
tout.  Je  veux  parler  à  Sopranelli  tout  de  suite. 

MARIETTE. 

Monsieur    Sopranelli  ne    reçoit  pas...    (Sopraneiii 

chante  déplus  en  plus  fort.)  Il  est  malade...  (Hurlant  de  tou- 
tes ses  forces.)   il  dort  ! 

GHAMPAUBERT. 

Ah!  ça...  vous  vous  moquez  de  moi!  Monsieur 
Sopranelli?  (Hurlant.)  Monsieur  Sopranelli!  (Tirant  son 
revolver.)  Ah  !  il  m'entendra  ! 

Il  tire  un  coup  de  revolver,  Mariette  pousse  un  cri,  Sopranelli 
entr'ouvre  les  rideaux. 

SOPRANELLI. 

On  me  demande  ? 
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MARIETTE. 

C'est  un  monsieur  qui  veut  absolument  vous 
parler. 

SOPRANELLI. 

Mariette...  laisse- nous... 

Elle  sort. 
GHAMPAUBERT. 

Louis  Ghampaubert,  rédacteur  au  Je  sais  presque 
tout. 

SOPRANELLI. 

Oune  zournaliste?... 

GHAMPAUBERT. 

Un  grand  journaliste  ! 

SOPRANELLI. 

Alors,  ze  souis  le  Garouso  dou  pauvre?... 

GHAMPAUBERT. 

Monsieur... 

SOPRANELLI. 

Alors,  quand  ze  cante,  il  va  pleuvoir?... 

GHAMPAUBERT. 

Mais... 

SOPRANELLI. 

Monsieur,  les  zournalistes français  m'ont  insoulté, 
et  z'ai  décidé  que  ze  ne  les  recevrais  plous,  qu'avec 
des  coups  de  pied  dans  le  derrière. 

GHAMPAUBERT. 

Mais  moi,  monsieur,  je  vous  admire...  et  je  vous 
supplie  de  m'entendre  I 

SOPRANELLI. 

Ze  ne  veux  pas  de  conversation  avec  oune  zour- 
naliste f 
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GHAMPAUBERT. 

C'est  un  billet... 

SOPRANELLI. 

Tou  les  veux,  les  coups  de  pied  dans  le  derrière  ? 

GHAMPAUBERT. 

Non,  je  ne  les  veux  pas.  Il  s'agit  d'un  billet  de 
loterie... 

SOPRANELLI. 

Alors,  que  ze  ne  te  retrouve  pas  ici. 

GHAMPAUBERT. 

Grand  ténor...  Sublime  ténor  !... 

SOPRANELLI. 

Ze  vais  m'habiller... 

Il  sort 


SCENE   IV 

GHAMPAUBERT,  puis  PROSPER. 

GHAMPAUBERT. 

Et  Prosper  ?  Prosper  qui  est  là...  On  va  le  rece- 
voir, lui...  Ganaille,  va!  Alors,  ça  trahit,  ça  se  dé- 
robe, et  ça  triompherait?...  Mais  c'est  à  croire  que 

Dieu   n'existe   pas...    (Pris  d'une  subite  inspiration.)   Si... 
Dieu  existe  !   (Ouvrant  la  porte  du  petit  salon  et  imitant  la  voix 

de  Sopraneiii.)  Prosper  Bénaveut  ? 

II  referme  la  porte  et  disparaît  derrière  les  rideaux  de  l'alcôve. 
Parait  Prosper. 

PROSPER. 

On  m'a  appelé? 
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CHAMP  AU  BERT,  caché  par  les  rideaux. 

Si,  c'est  moi. 

PROSPER. 

Ah!    Monsieur    Sopranelli...   Vous    ne    chantez 
plus...  Tant  mieux...  Voilà  ce  qui  m'arrive... 

CHAMPAUBERT^ 

Ze  reçois  dans  mon  lit...  Ze  souis  malade... 

PROSPER. 

Ça  ne  fait  rien...  Voilà.  Il  parait  que  vous  avez 
en  votre  possession  un  certain  veston  de  velours... 

GHAMPAUBERT. 

Que  z'ai  acheté  ce  matin,  chez  le  père  la  Toulipe. 

PROSPER. 

Ce  veston,  Monsieur  Sopranelli,  je  vous  supplie 
de  me  le  confier  pendant  cinq  minutes. 

GHAMPAUBERT. 

Ze  veux  bien. 

PROSPER. 

Ah!  , 

GHAMPAUBERT. 

Mais  ze  souis  au  désespoir... 

PROSPER. 

Parce  que  ? 

GHAMPAUBERT. 

Parce  que  ze  me  rappelle  que  z'ai  oublié  ce  ves- 
ton... 

PROSPER. 

Où  ça  ? 

GHAMPAUBERT. 

Au  zardin  des  plantes,  dans  la  caze  de  la  panthère. 
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PROSPER. 

Dans  la  cage... 

GHAMPAUBERT. 

Ze  vas  expliquer.  J'ai  rapporté  de  l'Amérique 
dou  Soud,  oune  petite  panthère.  Çaque  fois  que  ze 
passe  par  Paris,  ze  vais  loui  porter  du  soucre... 

PROSPER. 

Dans  sa  cage  ? 

GHAMPAUBERT. 

Si...  joustement,  ce  matin,  z'ai  rendou  visite  à 
ma  panthère,  et  c'est  pour  sour  dans  la  caze  que 
je  l'ai  oublié. 

PROSPER. 

C'est  ennuyeux  ça...  Alors,  pour  avoir  le  veston, 
il  faut  que  j'aille... 

GHAMPAUBERT. 

Dans  la  caze  de  la  panthère... 

PROSPER. 

Mais,  elle  va  me  mordre... 

GHAMPAUBERT. 

Oh!  elle  est  méçante... 

PROSPER,    à  lui-même. 

C'est  le  gardien...  c'est  le  gardien  que  je  ferai  en- 
trer dans  la  cage... 

Il  sort. 
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SCENE   V 

CHAME^AUBiiiRT  caché,  SOPRANELLI, 
puis,  MARIETTE,  UN  COMMISSIONNAIRE. 

SOPRAXELLI,  il  est  en  caleçon,  et  tient  à  la  main  le  veston  de 
velours. 

Z'oubliais  de  zoindre  à  mes  costouiies,  le  veston 
(le  la  vie  de  Bohème. 

Il  pose  le  veston  près  de   la  malle  ouverte,  sur  une  chaise  où 
sont  déjà  jetées  quelques  hardes. 

GHAMPAUBERT,  toujours  invisible. 

Et  surtout  ne  mettez  plous  les  pieds  ici. 

SOPRANELLI,  ahuri. 

Quoi?... 

GHAMPAUBERT. 

Ze  ne  reçois  plous  personne...  ze  souis  malade... 

SOPRANELLI,  terrifié. 

Per  Bacco!  Ze  me  dédouble...  C'est  le  chloro- 
forme ! 

GHAMPAUBERT,  passant  la  tête  sans  voir  Sopranelli. 
Ça  y  est  !    (Il  est  coiffé  du   madras  de   Sopranelli.    Il  descend 
en   scène  avec  joie  et  chante   éperdûment  sur  l'air    de  Faust   et  en 

prenant  l'accent  italien.)  A  moi  le  veston  !  A  moi  les  ri- 

chesses  !     (Apercevant    Sopranelli    qui   se   tient  stupéfait.)    Oh  ! 

Il  se  sauve  premier  plan. 

SOPRANELLI. 

Oh!  que  ze  cours  vite,  et  que  ze  çante  mal!... 

MARIETTE,  entrant  suivie  d'un  commissionnaire. 

Le  commissionnaire  vient  enlever  les  malles.  Il 
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les  déposera  sous  le  porche  d'entrée  et  l'omnibus 
de  la  gare  d'Orléans  n'aura  plus  qu'à  les  prendre. 

SOPRA.NELLI. 

L'omnibous... 

LE  COMMISSIONNAIRE. 

Elles  ne  sont  pas  prêtes,  vos  malles  ? 

MARIETTE. 

Pas  toutes,  vous  pouvez  toujours  enlever  celle-ci. 

Elle  indique  une  malle  à  gauche. 
LE   COMMISSIONNAIRE. 

Bon! 

Il  enlève   son  veston  de  velours,    et  le  pose  sur  le    veston  de 
Sopranelli. 

MARIETTE. 

Je  vais  vous  donner  un  coup  de  main. 

SOPRANELLI,  toujours  terrifié. 

Un  coup  de  main... 

Mariette  a  aidé  le  commissionnaire  à  charger  la  malle. 
LE    COMMISSIONNAIRE. 

Merci! 

II  sort  emportant  la  malle. 
MARIETTE,  avisant  le  panier  ouvert  à  droite. 

A  présent,  remplissons  le  deuxième  panier,  nous 

n'avons  que    le  temps.    (Prenant  le   veston  du  commission- 
naire!) Ah  1  le  veston  de  la  vie  de  Bohème. 

I  Elle  le  met  au  fond  du  panier. 

SOPRANELLI,  toujours  terrifié. 

De  la  vie  de  Bohême... 

MARIETTE,  observant  Sopranelli. 

Qu'est-ce  que  vous  avez,  maître  ? 
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SOPRANELLI. 

Mariette,  est-ce  que  tou  l'entends  encore,  toi  ? 

MARIETTE. 

Qui? 

SOPRANELLI. 

Le  ténor  Sopranelli.  Moi  ze  ne  l'entends  plous... 

MARIETTE. 

Ah  !  hon  Dieu  !  Voilà  le  maître  qui  déraisonne  ! 

SOPRANELLI. 

Ze  ne  déraisonne  pas,  ze  me  dédouble  I  C'est 
oune  phénomène  chloroformique!... 

LE   COMMISSIONNAIRE,    qui  entre. 

Et  d'une!  Je  peux  enlever  les  autres? 

MARIETTE. 

Pas  encore!  Plus  tard,  les  autres...  Le  maître 
est  malade...  Je  ne  sais  même  pas  si  le  maître  par- 
tira... 

SOPRANELLI. 

Ze  partirai! 

LE    COMMISSIONNAIRE,    mettant  machinalement  le  veston, 
que  Sopranelli  a  jeté  sur  une  chaise. 

Ecoutez...  j'ai  des  courses  à  faire...  Je  vais  pré- 
venir deux  de  mes  copains;  ils  viendront  dans  une 
deiiù-heure,  prendre  le  reste  des  colis. 

MARIETTE. 

C'est  ça. 

LE  COMMISSIONNAIRE. 

Bonjour  ! 

11  sort. 
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SCÈNE   VI 
SOPRANELLI,  MARIETTE,  PROSPER. 

SOPRANELLI. 

Mariette,  ze  vais  mieux.  Ze  vais  m'occouper  de 
mon  panier. 

maribttp:. 
Bon.  Alors,  moi,  de  vos  perruques. 

SOPRANELLI. 

bien.  Ah!  Z'attends  oune  accompagnatrice,  celle 
que  z'enmène  à  Bordeaux...  Tou  l'introdouiras  ici, 
pour  que  ze  loui  donne  les  morceaux  que  ze  dois 
çanter. 

MARIETTE. 

Bien  maître... 

Elle  sort. 
SOPRANELLI,  qui  remplit  le  panier. 

Ça,  c'est  mon  costoume  de  François  P'".  Il  ne  dit 
rien  comme  ça...  mais  quand  ze  souis  dedans  c'est 
tout  le  dix-huitième  siècle  qui  çante!  (Chantant.)  «  La 
Donna  mobile...  Gomme  pluma  il  vento...  »  (Met- 
tant dans  le  panier  deux  énormes  gerbes  de  fleurs  artificielles.)  Ça, 

c'est  les  fleurs  qu'on  me  zettera  demain  sur  la  scène 
à  Bordeaux...  voilà  deux  ans  qu'on  me  les  zette... 
(Les  secouant  avec  force.)  C'est  solide...  ça  ne  Craint  pas.. . 
Ça,  c'est  ma  robe  dou  Prophète... 

Il  la  met  dans  le  panier  et  chante. 

Dieu  dou  ciel  et  des  anges... 
Ze  canterai  tes  louanges... 
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PROSPBR,  entrant. 

Mais  il  chantera  donc  toujours  ! 

SOPRANELLIj  continuant. 

Inspire  ton  serviteur. 
Qu'est-ce  que  tou  veux? 

PROSPER. 

La  panthère  a  bouffé  le  veston! 

SOPRANELLI. 

Gomment? 

PROSPER. 

Ce  que  je  peux  affirmer,  c'est  que  je  u'ai  pas  vu 
de  veston  dans  laçage  de  la  panthère.  J'ai  regardé 
à  travers  les  barreaux,  comme  bien  vous  pensez... 

SOPRANELLI. 

Gomment  t'appelles-tou  ? 

PROSPER. 

Prosper  Bénavent. 

SOPRANELLI. 

Et  qu'est-ce  que  tou  veux  ? 

PROSPER, 

Je  veux  le  veston  que  vous  avez  acheté  ce  matin 
au  père  la  Tulipe. 

SOPRANELLI. 

Tu  ne  l'auras  pas,  il  est  dans  m&s  bagazcs. 

PROSPER. 

Alors  pourquoi  m'avez-vous  envoyé  au  jardin  des 
plantes  ? 

SOPRANELLI. 

Moi,  ze  vous  ai  envoyé? 
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PROSPER. 

Voyons...  voyons,  Monsieur  Sopranelii,  ne  faites 
pas  l'enfant...  tout  à  l'heure,  nous  avons  causé  en- 
semble, et  vous  m'avez  dit  que  vous  aviez  oublié  le 
veston  clans  la  cage  de  la  panthère. 

SOPRANELLI. 

Dans  la  caze... 

PROSPER. 

De  la  panthère.  Alors,  moi,  naturellement... 

SOPRANELLI. 

Assez!  Ze  vais  me  plonger  la  tête  dans  l'eau 
froide... 

PROSPER. 

Mais  monsieur... 

SOPRANELLI,  qui  sort. 

Oh!  que  ze  souis  malade!... 


SCENE  VII 

PROSPER,  GHAMPAUBERT,  puis  MARIETTE,  puis 
MICHEL. 

Prosper  est  stupéfait.  Cbampaubert  entre  doucement  par  la  gauclie. 

GHAMPAUBERT. 
Est-ce    que    la  place    est   libre  ?   (Apercevant  Prosper.) 

Pas  assez  loin  le  jardin  des  Plantes...  (ii  s'assied  vive- 
ment dans  la  bergère,  et  contrefaisant  la  voix  de  Sopranelii  :)  PrOS- 

per  Bénavent? 

PROSPER,  se  retournant. 

Hein? 
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GHAMPAUBERT. 

Ce  n'est  pas  au  zardin  des  Plantes  que  j'ai  oublié 
le  veston... 

PROSPER,  se  retournant  vers  le  paravent. 
Mais  il  est  donc  partout  cet  homme-là  ! 

GHAMPAUBERT. 

C'est  au  zardin  d'Acclimatation. 

PROSPER^   soupçonneux. 

Vraiment  ! 

PROSPER;  qui  est   monté  doucement  sur  le  panier  vide,  placé 
contre  le  paravent,  aperçoit  Ghampaubert  daas  son  fauteuil. 

Ghampaubert  ! 

MARIETTE^  entrant. 

Avez-vous  fini  par  voir  le  patron  ? 

PROSPER. 

Chut!  Mariette...  les  bagages  sont  encore  ici? 

MARIETTE. 

Oui. 

PROSPER. 

Bien...  Ecoute,  quand  je  sonnerai,  entre,  et  an- 
nonce M.  Tubise... 

MARIETTE. 

C'est  pour  une  farce  ? 

PROSPER. 

Oui...  va... 

EUe  sort. 
GHAMPAUBERT. 

Vous  n'êtes  plous  là,  Prosper  Bénavent  ?  (suence  de 

Prosper.)   Il  est  parti!    (Quittant   son   paravent  et   se  trouvant 
nez  à  nez  avec  Prosper.)  Il  n'est  pas  parti... 
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PROSPER. 

Polichinelle  ! 

GHAMPAUBERT. 

Méphisto  ! 

PROSPER. 

Ainsi  tu  t'es  évadé  I  Je  me  déshonore  pour  que  tu 
restes  en  prison,  et  tu  févades! 

GHAMPAUBERT. 

Non...  mais  engueule-moi... 

PROSPER. 

Et  Michel?  Il  s'est  évadé  aussi,  Michel? 

MICHEL)  surgissant. 

Il  s'est  évadé  aussi. 

PROSPER. 

D'où  sors- tu  ? 

MIGHEL. 

De  rinfirmerie  du  dépôt. 

PROSPER. 

Ah!  elle  garde  bien  ses  prisonniers  Injustice  de 
mon  pays!  Ah  !  c'est  du  joli!  Ah  !  c'est  du  propre! 

MICHEL. 

Je  me  suis  réveillé  tout  à  coup  dans  un  lit  d'hô- 
pital. Je  me  suis  écrié  :  «  Mais,  mon  Dieu!  mon 
Dieu!  Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire?  »  Et  l'im- 
firuiière  qui  me  gardait  m'a  répondu  :  «  Est-ce  que 
tu  m'aimes  encore?  »  C'était  Clara  ïamhour,  une 
ancienne  à  moi.  Béni  sois- tu,  gouvernement,  d'avoir 
remplacé  les  sœurs  par  des  infirmières  laïques! 

PROSPER, 

Et  naturellement  elle  a  favorisé  ton  évasion? 
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MICHEL. 

Oui,  parce  que  je  lui  ai  promis  que  je  l'épouse- 
rais... 

PROSPER. 

Une  infamie  de  plus! 

MICHEL. 

Ah!  je  te  conseille  de  parler!...  Où  est  le  veston? 

PROSPER. 

Ici.  Dans  les  bagages  du  ténor. 

CHAMPAUBERT. 

On  va  les  fouiller. 

MICHEL. 

Ah!  non!  Assez  d'effraction  comme  ça...  Qu'on 
nous  envoie  M.  Sopranelli.  (ii  sonne.)  Il  va  me  rendre 
mon  veston. 

CHAMPAUBERT. 

Nous  sommes  refaits. 

PROSPER. 

Pas  encore! 

MARIETTE,  annonçant. 

Monsieur  Tubise. 

CHAMPAUBERT. 

Non  d'un  chien! 

11  se  cache  derrière  les  rideaux  de  l'alcôve. 
MICHEL. 

Malédiction! 

Il  se  cache  derrière  le  paravent. 
MARIETTE,  à  Prosper. 

Vous  êtes  content  ? 

8 
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PROSPEIl,  à  Mariette. 

Vite...  le  veslon!  un  veston  de  velours  gris... 

MARIETTE. 

Le  veston  de  la  vie  de  Bohème?...  (AHant  au  panier.) 
Le  voilà! 

,  Elle  le  tire  du  panier. 

l'ROSPER,  serrant  le  veston  sur  son  cœur. 

Je  l'ai! 

MICHEL  et  CHAMPAUBEKT,  dont  les  têtes  apparaissent. 

Oh! 

P  R O  fc  P E  R ,  embrassant  Mariette. 

Merci  Mariette! 

MARIETTE,  dans  ses  bras. 

Mon  Maxime... 

PROSPER,  voyant  Michel  et  Champaubert  qui  sortent  de  leur  ca- 
chette. 

Laisse  nous. 

Mariette  sort. 
MICHEL. 

Bien  joué! 

CHAMPAUBERT. 

Tu  es  très  fort. 

PROSPER  et  MICHEL. 

J'ai  les  cinq  cent  mille  francs? 

MICHEL. 

Tu  les  as. 

PROSPER,  tirant  le  billet  de  la  poche  du  veslon. 

Voici  ton  billet. 

MICHEL. 
Mon  cher  billet!  (DépUant  le  papier  et  Usant.)  «  A  4  heU- 
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»  res,  aller  chez  M.  de  laHuchonnière,  10,  l'ue  Mar- 
»  beuf...  M'acheter  du  tabac...  à  5  heures  me  trou- 
»  ver  chez  Colette  Lamberthier,  villa  Said!...  » 
»  Qu'est-ce  que  c'est  ça? 

GHAMPAUBERT. 

Ça  n'a  pas  l'air  d'être  un  billet  de  loterie. 

PROSPER,  qui  examine  le  veston. 

Une  plaque...  une  plaque  de  commissionnaire... 

MICHEL,  le  lui  arrachant. 

Ah  !  mon  Dieu  I  Ce  n'est  pas  mon  veston  ! 

GHAMPAUBERT. 

C'est  sûreiïient  celui  du  commissionnaire  qui  est 
venu  tout  à  l'heure. 

MICHEL. 

Tu  as  vu  tout  à  l'heure  un  commissionnaire? 

GHAMPAUBERT. 

Non,  je  l'ai  entendu.  J'étais  caché  là. 

PROSPER. 

Où  est-il  ce  commissionnaire? 

GHAMPAUBERT. 

Il  est  parti.  Il  a  dit  qu'il  n'avait  pas  le  temps 
d'attendre  que  les  bagages  fussent  prêts. 

MICHEL. 

Il  n'est  pas  parti  pour  toujours,  il  aurait  emporté 
son  veston... 

GHAMPAUBERT. 

Mais  pas  du  tout.  Le  nôtre  était  là  parmi  les  cos- 
tumes... il  se  sera  trompé  de  veston  cet  homme. 

PROSPER. 

C'est  ça,  c'est  pour  sûr  ça. 
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MICHEL. 

Nom  d'une  bobine  ! 

GHAMPAUBERT. 

Ah  !  point  de  découragement,  messieurs  !...  Rebon- 
dissons ! 

MICHEL. 

Oui... 

GHAMPAUBERT. 

Et  puis,  cessons  de  nous  tirer  aux  jambes...  De  la 
courtoisie  dans  la  lutte,  je  vous  en  prie. 

PROSPER. 

Oui. 

GHAMPAUBERT. 

Ce  commissionnaire,  il  faut  le  joindre. 

MICHEL. 

Il  faut! 

PROSPER. 

A  4  heures,  je  serai  chez  la  Huchonnière. 

GHAMPAUBERT. 

Soit!  A  cinq  heures,  je  serai  chez  Colette  Lam- 
berthier. 

MICHEL. 

Et  moi? 

PROSPER. 

Le  commissionnaire  doit  s'acheter  du  tabac...  fais 
les  bureaux  de  tabac. 

MICHEL. 

Vous  me  laissez  toutes  les  chances. 

GHAMPAUBERT. 

Tu  es  toujours  sûr  d'avoir  cinq  cent  mille  francs, 
toi...  Allons,  tu  viens... 
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MICHEL. 


Oui. 

CHAMPAUBERT. 

Alors,  en  chasse  ! 

PROSPER. 

Ne  marchez  pas  plus  vite  que  moi. 


Ils  sorteat. 


SCÈNE   VIII 

MICHEL,  LE  COMMISSIONNAIRE,  puis  SOPRA- 
NELLI. 

LE   COMMISSIONNAIRE. 

C'est  idiot...  Tout  à  l'heure,  en  partant,  j'ai  en- 
filé un  veston  qui  n'est  pas  à  moi.  (Avisant  le  veston  que 
Micliel  a  jeté  sur  une  chaise.)  Ah  !   VOilà  mon  vieil  auii...    (il 

fait  l'échange.)  Je  n'ai  pas  de  tête  pour  deux  sous... 

Il  sort. 
MICHEL,  entrant. 

J'ai  réfléchi...  nous  tenons  le  veston  du  commis- 
sionnaire ;  mais  rien  ne  prouve  qu'il  ait  emporté 
le  mien.  Il  y  a  encore  des  costumes  dans  ce  panier. 

(il  va  au  panier  et  examine  le  contenu.)  Rien  !  Rien!  Rien! 
(Prenant  le  veston  que  vient  de  rapporter  le  commissionnaire  et  le 
jetant  avec  rage.)  Saleté,  va  ! 

SOPRANELLI,  qui  rentre. 

Ça  va  mieux. ..  (Apercevant  Michel.)  La  petite  crapoule  1 

MICHEL. 

La  petite  ? 
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SOPRANELLI. 

Dis  que  ce  n'est  pas  toi  qui  me  poursouis  depuis 
ce  matin  ? 

MICHEL. 

Mais  ce  n'est  pas  vous  que  je  poursuis  M.  le  té- 
nor... c'est  le  veston. 

SOPRANELLI. 

Encore  ce  veston  !  Mais  pourquoi  que  vous  vous 
acharnez  tous  après  cette  loque  ? 

MICHEL. 

Il  y  a  un  million  dedans. 

SOPRANELLI. 

Dans  le  veston? 

MICHEL. 
Si  !   (Se  reprenant.)  Oui  I 

SOPRANELLI. 

Nous  revoilà  dans  l'exlravagance  ! 

MICHEL. 

Voilà  quatre  heures  que  je  cours  après  t  Je  le 
touche  chez  le  père  la  Tulipe...  Je  l'étreins  au  com- 
missariat. Enfin,  coffré,  fourbu,  mourant  de  faim, 
je  déboule  chez  vous,  et  j'y  trouve  ceci. 

Il  lance  le  veston  à  la  tête  de  Sopranelli. 
SOPRANELLI. 

Eh!  bien,  mais...  c'est  le  veston. 

MICHEL. 

C'est  un  veston  de  commissionnaire,  monsieur  le 
ténor. . .  Fouillez  dans  la  poche  intérieure  de  droite. . . 
et  qu'est-ce  que  vous  y  trouvez  ?  Du  vent  ! 

SOPRANELLI,  fouillant  le  vaston  et  en  tirant  le  billet  de  loterie. 

Non...  J'y  trouve  oune  billet  de  lolerie... 
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MICHEL. 

Un  billet  de... 

SOPRANELLI,  lisant  le  billet. 

27.009  série  B. 

MICHEL,  avec  force. 

Tu  mens! 

SOPRANELLI. 

Non.  Ze  ne  mens  pas. 

MICHEL. 

Le  billet...  le  billet  tout  de  suite... 

SOPRANELLI. 

Tout  de  suite?...  Si  c'est  vrai  que  le  billet  gagne 
oune  million...  ze  ne  donne  pas  tout  de  souite. 

MICHEL. 

Il  est  à  moi!  Je  vous  jure  qu'il  est  à  moif 

SOPRANELLI. 

Tou  es  habillé  comme  oune  mazette. 

MICHEL. 

Je  sors  du  dépôt. 

SOPRANELLI. 

Tu  sors  du  dépôt?... 

MICHEL. 

Rendez-moi  mon  veston  ! 

SOPRANELLr. 

Non! 

MICHEL. 

Mon  veston! 

SOPRANELLI. 

NonI 
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MICHEL. 

Mon  veston! 

SOPRANELLI. 

Des  menaces?...  Ecoute,  petite  crapoule...  (Mettant 
le  veston.)  Ze  l'enûle,  ce  veston...  et  tou  ne  l'auras 
qu'avec  ma  peau  ! 


SCENE   IX 
Mes  Mêmes,  PROSPER. 

PROSPER. 

J'arrive  de  chez  la  Huchonnière...  Rien  ! 

MICHEL. 

Viens,  toi  î 

SOPRANELLI. 

La  panthère  ! 

MICHEL. 

Notre  veston  est  là,  sur  le  dos  de  monsieur  et 
monsieur  refuse  de  nous  le  donner. 

PROSPER. 

On  va  lui  faire  son  affaire,  c'est  bien  simple  ! 

SOPRANELLI. 

Ze  souis  tombé  sour  oune  bande  ! 

Il  tire  son  revolver  et  les  met  en  joue. 
MICHEL,   CHAMPAUBERT. 

Oh! 

MARIETTE,  entrant. 

Monsieur,  c'est  la  petite  accompagnatrice. 
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SOPRANELLI. 

Tant  mieux.  Ze  vais  cercer  la  mousique.  Introu- 
douis  la  demoiselle,  et  râcondouis  ces  deux  crapou- 
les... 

MIGHKL. 

Vous  rendez-vous  compte,  monsieur  que  vous  me 
volez  un  million? 

SOPRANELLI. 

Ça  me  plaît  de  vouler  oune  vouleur... 

Il  sort. 


SCÈNE   X 

PROSPER,  MICHEL,  MARIETTE,  puis  BÉATRICE. 

MARIETTE. 

Qu'est-ce  que  ça  veut  dire? 

MICHEL. 

Ça  veut  dire  que  nous  ne  bougerons  pas  d'ici  f 

MARIETTE, 

Oh!  pardon...  j'ai  ordre... 

BÉATRICE,  entrant. 

Eh  !  bien  !  vous  no  m'avez  pas  annoncée  ? 

MARIETTE. 

Mais  si,  mademoiselle. 

PROSPER  et  MICHEL. 

Béatrice! 

BÉATRICE. 

Michel  !  Prosper  ! 
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PROSPER,  à  Mariette. 

Laisse-nous  avec  mademoiselle. 

MARIETTE. 

Mais... 

PROSPER. 

Je  t'en  prie...  au  nom  de  Maxime.., 

MARIETTE. 

Oh  !  alors... 


Elle  sort. 


SCENE  XI 

MICHEL,  PROSPER,  BÉATRICE. 

MICHEL. 

Béatrice,  ici  ! 

BÉATRICE. 

Je  suis  envoyé  à  Sopranelli  par  l'agence  Brasier... 
je  pars  pour  Bordeaux-  tout  à  l'heure. 

PROSPER. 

Parfaitement  ! 

BÉATRICE. 

Mais  vous,  qu'est-ce  qui  vous  amène,  vous  ? 

MICHEL. 

Mon  veston. 

BÉATRICE. 

Votre  veston?  Il  n'était  donc  pas  chez  le  père  la 
Tulipe  ? 

MICHEL. 

Elle  en  est  au  père  la  Tulipe  ! 
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BÉATRICE. 

Dame  1 

PROSPEU. 

Par  une  suite  de  circonstances  infernales^  notre 
veston  &e  trouve  ici. 

BÉATRICE. 

Ici? 

MICHEL. 

C'est  Sopranelli  qui  l'a. 

BÉATRICE. 

Eh!  bien,  mais  demandez-le  lui... 

PROSPER. 

Il  ne  veut  pas  le  donner, 

BÉATRICE. 

Pourquoi? 

MICHEL. 

Parce  qu'il  me  prend  pour  un  apache. 

BÉATRICE. 

Prosper  est  là  pour  dire  qui  vous  êtes. 

MICHEL. 

Oui...  tiens,  j'oubliais  que  Prosper  est  là  pour 
dire  qui  je  suis... 

PROSPER. 

Parlons  d'autre  chose. 

MICHEL. 

Je  crois  <iue  ça  vaudra  mieux. 

BÉATllICE. 

Enfin,  quoi?  Ce  veston,  vous  ne  pouvez  pas  le 
ravoir  ? 
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MICHEL. 

Nous  ne  le  raurons  pourtant... 

PROSPER. 

De  gré  ou  de  force  ! 

BÉATRICE. 

De  gré,  vaudrait  mieux...  Laissez-moi  faire... 

MICHEL. 

Vous  ? 

BÉATRICE. 

Michel,  c'est  moi  qui  ai  perdu  le  veston...  c'est  à 
moi  de  vous  le  rendre  ! 

MICHEL. 

Ah  !  si  vous  faites  ça,  Béatrice... 

BÉATRICE. 

Si  je  fais  ça?... 

MICHEL. 

Je  vous  aimerai  bien. 

BÉATRICE. 

Parlons  d'autre  chose,  Michel...  parlons  d'autre 
chose,  ça  vaudra  mieux. 

PROSPER. 

Alors  ?  , 

BÉATRICE. 

Alors,  descendez  tous  les  deux  dans  la  rue,  et 
guettez  cette  fenêtre...  c'est  par  cette  fenêtre  que 
dans  cinq  minutes,  je  vous  lancerai  le  veston. 

PROSPER. 

Elle  est  épatante  ! 

BÉATRICE. 

A  présent,  filez... 
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MICHEL. 

Merci,  Béatrice... 

BÉATRICE. 

Vous  me  remercierez  après...  filez...  filez... 
Prosper  et  Michel  sortent. 


SCENE  XII 

BÉATRICE,  SOPRANELLI. 

Béatrice  seule  ouvre  la  fenêtre.  Entre  Sopranelli. 

SOPRANELLI. 

Boujour  l'accompagnatrice.  Voilà  les  morceaux 
que  ze  çante.  Le  grand  air  de  la  Tosca...  l'aubade 
du  roi  d'Ys... 

Il  lui  remet  les  morceaux  qu'il  tenait  à  la  main. 
BÉATRICE,  à  part 

Il  a  le  veston... 

SOPRANELLI. 

Tiens...  vous  êtes  zolie... 

BÉATRICE. 

Mais  oui... 

SOPRANELLI. 

Vous  savez  zouer  le  piano?.., 

BÉATRICE. 

C'est  mon  métier. . . 

SOPRANELLI. 

Z'ai  demandé  à  l'azence  Brasier  une  accompagna- 
trice de  Paris,  par  se  ze  me  méfie  des  accompagna- 
trices de  Bordeaux. 

9 
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BÉATRICE. 

Vous  avez  raison. 

SOPRANELLI. 

Vous  êtes  fière  d'accompagner  au  piano  le  plus 
grand  ténor  dou  monde  ? 

BÉATRICE. 

Qui  çli,  monsieur  ? 

SOPRANELLI. 

Mais  moi... 

BÉATRICE. 

Ah!...  très  fière,  monsieur.  Mais  pourquoi  n'êtes- 
vous  pas  décoré? 

SOPRANELLI. 

Un  oubli. 

BÉATRICE. 

C'est  le  train  de  7  heures  50  que  nous  prenons  ? 

SOPRANELLI. 

Si. 

BÉATRICE,  regardant  la  malle-panier  en  désordre. 

Vos  malles  ne  sont  pas  faites  ? 

SOPRANELLI. 

Il  ne  reste  que  ce  panier. 

BÉATRICE. 

Il  faut  le  remplir;  vous  ne  serez  jamais  prêt. 

SOPRANELLI. 

Mais  ze  l'avais  rempli. . . 

BÉATRICE,  allant  au  panier. 

Je  vais  vous  donner  un  coup  de  main,  passez-moi 
vos  affaires. 
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SOPRAMBLLI. 

Zolie...  et  oblizeante. 

Il  lui  passe  les  hardes. 
BÉATRICE. 

Passez  I  Passez  I  Ça  part  pour  Bordeaux  tout  ça? 

SOPRANELLI. 

Oh!  non,  ça  va  tout  droit  dans  l'Amérique  du 
Soud...  Voilà  ma  robe  dou  Prophète...  A  Rio  de  Za- 
neiro,  quand  ze  çante  le  Prophète,  les  fleurs  ne 
souffisent  pas,  on  me  zette  des  frouits... 

BÉATRICE. 

Des  pommes?... 

SOPRANELLI. 

Ah!  non...  pas  des  pommes!...  Elle  est  drôle... 
(Loi  passant  son  épée.)  L'épée  de  Walkyrie! 

BÉATRICE. 

Vous  devez  être  beau  avec  ça? 

SOPRANELLI,  fat. 

Ze  ne  souis  pas  mal. 

BÉATRICE. 

C'est  tout? 

SOPRANELLI. 

Si,  c'est  tout. 

BÉATRICE. 

Et  votre  veston  ? 

SOPRANELLI. 

Mon  veston? 

BÉATRICE. 

Dame,  vous  n'allez  pas  partir  en  voyage  avec  ce 
veston  là?...  Donnez-le  moi,  je  vais  le  mettre  dans 
le  panier... 
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SOPRANELLI. 

Si. 

Il  sort  le  billet  et  le  met  entre  ses  dents  et  va  pour  retirer  son 
veston. 

BÉA.TRIGE,  à  elle-même,  avec  joie. 

Le  billet!... 

SOPRANELLI,  se  rajuste  et  remet   le  billet  dans  sa  poche. 

Non...  je  le  garde,  ze  le  mets  tout  à  l'heure  dans 
mon  sac... 

BÉATRICE. 

Manqué  ! 

SOPRANELLI,  fermant  son  panier. 

Au  revoir  l'accompagnatrice.  Ayez  bien  soin  de 
ma  mousique. 

BÉATRICE. 
Oui,    monsieur...    (EUe   va   pour  sortir,    puis   revient  vers 

lui.)  Monsieur...   il  faut  que  je  vous  dise  quelque 
chose... 

SOPRANELLI. 

Quoi  donc  ? 

BÉATRICE. 

J'ai  une  amie  qui  adore  les  artistes...  Alors,  elle 
collectionne  les  objets  qui  leurs  sont  familliers... 
Elle  a  déjà  la  canne  de  M.  Paul  Hervieu...  le  gilet 
de  flanelle  de  M.  Mayol...  mais  elle  voudrait  bien 
avoir  vos  bretelles... 

SOPRANELLI. 

Drôle  d'idée! 

BÉATRICE. 

C'est  la  sienne  I  Donnez-moi  vos  bretelles  dites, 
monsieur  1 
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SOPRANELLI. 

Volontiers. 

BÉATRICE. 

Je  l'aiî 

SOPRANELLI. 

Ze  les  avais  pas  encore  mises. 

Il  tire  les  bretelles  de  sa  poche. 
BÉATRICE. 

Manqué  encore  I 

SOPRANELLI. 

Vous  êtes  contente  ? 

BÉATRICE. 

Oh  !  ravie,  monsieur  ! 

SOPRANELLI. 

Alors,  ze  vous  retrouve  gare  d'Orléans. 

BÉATRICE. 

Bien,  monsieur.  (Eiie  remonte,  à  elle-même.  Les  grands 
moyens  ! 

Sopranelli  se  retourne  et  la  voit  encore  là. 

sopranelIi. 
Au  revoir... 

BÉATRICE,  sans  aucune  conviction. 

Monsieur,  je  vous  aime,  et  l'agence  Brazier  ne 
fut  pour  moi  qu'un  moyen  de  vous  joindre. 

SOPRANELLI. 

Bah! 

BÉATRICE. 

A  présent,  je  vous  vois,  et  je  vous  veux  !  Dés- 
habillez-vous, je  vous  en  prie. 
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SOPRANELLI. 

Tou  n'y  vas  pas  de  main  morte  ! 

BÉATRICE. 

Je  suis  une  grande  amoureuse,  monsieur  ! 

SOPRANELLI. 

Tou  me  fais  plaisir  petite...  et  ze  ne  dis  pas  que 
cette  nouit,  à  Bordeaux... 

BÉATRICE. 

Attendre  jusqu'à  la  nuit?...  Vous  me  connaissez 
mal...  Ote  ton  veston! 

SOPRANELLI. 

Mais  ze  vais  rater,  7  heures  50  ! 

BÉATRICE. 

Vous  ne  raterez  rien  du  tout. 

SOPRANELLI. 

Ah!  tou  es  trop  zentille...  ze  me  laisse  aller,  (n 

l'embrasse,  eUe  le  gifle.)  Âh  I   Santa  Madona  ! 
BÉATRICE. 

Excusez-moi,  monsieur...  C'est  une  dernière  pal- 
pitation de  ma  pudeur...  et  puis...  j'ai  horreur  des 
préambules.  Ce  qu'il  me  faut  à  moi,  c'est  l'étreinte, 
c'est  le  délire,  c'est  l'extase  !  Otez  votre  veston, 
je  vous  en  prie  I 

SOPRANELLI. 

Ah!  petite! 

Il  ôte  une  manche  de  son  veston. 
BÉATRICE. 
Je  l'ai  !  (Sopranelll  remet  la  manche.)  Je  ne   l'ai  pas  ! 

SOPRANELLI. 

Nous  n'avons  pas  le  temps. 
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BÉATRICE. 

Si... 

SOPRANELLI. 

Non... 

BÉATRICE. 

Si... 

SOPRANELLI. 

Tou  es  soure? 

BÉATRICE. 

Vous  allez  voir  comme  ce  serait  vite  fait!  Allons... 

SOPRANELLI,   se  laissant  dévêtir. 

Aurai-ze  oune  vision  erotique  ? 

BÉATRICE. 

Je  l'ai! 

Elle  court  à  la  fenêtre. 
SOPRANELLI. 

Quoi? 

BÉATRICE,  appelant. 

Michel!  Prosper! 

VOIX    DE    MICHEL    et  PROSPER. 

résents! 

BÉATRICE. 


Houp  ! 

Fatalité  ! 
Ahl 


Elle  lance  le  veston  par  la  fenêtre. 
VOIX  DE  MICHEL. 

BÉATRICE, 


VOIX    DE    MICHEL. 

Arrêtez...  là  ..  Arrêtez  l'auto... 
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SOPRANELLI. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

.   BÉATRICE. 

Il  est  tombé  sur  une  autof...  Ah!  vrai  Monsieur 
Sopranelli...  j'ai  pas  la  main  heureuse! 


I 


Rideau. 
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L'appartement  de  Prosper. 

Àa  fond,  à  droite,  porte  donnant  sur  un  couloir.  En  face  la  porte 
de  Prosper,  de  l'autre  côté  du  couloir,  porte  de  l'appartement  de 
Béatrice.  Au  premier  plan  droite,  porte  donnant  dans  l'atelier  de 
Michel.  À  gauche,  premier  plan,  est  une  cheminée,  sur  laquelle  sont 
disposés  les  objets  de  toilette  de  Prosper.  Sur  une  triple  pUe  de  li- 
vres devant  la  cheminée,  la  cuvette  et  le  pot  à  eau.  Au  fond,  un 
divan  Ut.  Le  piano  de  Prosper  est  à  droite,  en  pan  coupé.  Les  meu- 
bles très  simples,  intérieur  bohème,  mais  très  propre.  Beaucoup  de 
livres. 


SCENE   PREMIERE 
GHÀMPAUBERT,  puis  VAN  HUYSPOTT. 

Cbampaubert,  assis  près  de  la  cheminée,  lit  son  journal.  On  frappe 
à  la  porte. 

GHAMPAUBERT. 
Ah!    cette  fois...  (Voyant  entrer  Huyspott.)  Non...   c'CSt 

M.  Van  Huyspott... 

Il  se  lève. 

9. 
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VAN  HUYSPOTT,  entre  fond  droite. 

Bonjour,  monsieur  Ghampaubert...  J'ai  frappé  à 
la  porte  de  monsieur  Bouflette...  pas  de  réponse... 

GHAMPAUBERT. 

Il  dort... 

VAN   HUYSPOTT. 

Et  M.  Prosper  ? 

GHAMPAUBERT. 

Je  l'attends. 

VAN   HUYSPOTT. 

Il  n'est  pas  rentré  ? 

GHAMPAUBERT. 

Non. 

VAN   HUYSPOTT. 

Je  venais  chercher  mes  vingt  mille... 

GHAMPAUBERT. 

Ah!  oui...  vos  vingt  mille!  C'est  ce  que  nous  ap- 
pelons de  l'argent  qui  ne  veut  pas  rentrer,  monsieur 
Van  Huyspott... 

VAN   HUYSPOTT. 

Alors,  le  veston... 

GHAMPAUBERT. 

Il  court...  il  court... 

VAN   HUYSPOTT. 

Pas  possible  ! 

GHAMPAUBERT. 

Un  moment,  j'ai  espéré  le  joindre  chez  Colette 
Lambertier;  mais  va  te  faire  fiche  !  Le  commission- 
naire entre...  je  saute  sur  mon  veston...  c'était  le 
sien! 
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VAN  HUYSPOTT. 

C'était  le  sien... 

GHAMPAUBERT. 

Alors,  je  suis  retourné  chez  Sopranelli.  Plus  de 
Michel,  plus  de  ténor,  plus  rien!...  J'ai  questionné 
Mariette  ! 

VAN    HUYSPOTT. 

Mariette  ? 

GHAMPAUBERT. 

Elle  m'a  dit  que  le  veston  avait  été  aperçu,  tra- 
versant la  chambre,  comme  une  flèche. 

VAN  HUYSPOTT. 

Ahl... 

GHAMPAUBERT. 

Mais  on  n'a  pas  pu  le  prendre,  vu  qu'il  a  ouvert 
la  fenêtre  et  s'est  précipité  sur  le  toit  d'une  auto 
qui  passait. 

VAN   HUYSPOTT. 

Vous  devenez  fou,  monsieur  Ghampaubert! 

GHAMPAUBERT. 

J'ai  compris  que  j'avais  perdu  la  piste  et  je  suis 
rentré  au  journal.  J'j^  ai  appris  une  bonne  nou- 
velle... que  la  maison  de  Tubise  avait  été  cam- 
briolée par  la  bande  Grochard. 

VAN  HUYSPOTT. 

Ah  !  la  maison  de  Tubise... 

GHAMPAUBERT. 

Et  ça  m'a  permis  de  faire  sur  Tubise  un  petit  pa- 
pier... dont  il  se  souviendra. 
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SCÈNE   II 
Les  Mêmes,  MICHEL. 

MICHEL,  qui   sort  de  sa  chambre. 

Quelle  heure  est-il? 

GHAMPAUBERT. 

Huit  heures. 

MICHEL,  très  triste,  à  Van  Huyspott. 

Bonjour,  la  vieille  ficelle... 

VAN  HUYSPOTT,  vexé. 

Je  vous  en  prie... 

MIGHELj  à  Champaubert. 

Tu  n'as  pas  vu  Prosper  ? 

CHAMPAUBERT. 

Non. 

MICHEL. 

C'est  incroyable  I 

GHAMPAUBERT. 

Alors,  c'est  vrai  ?  Le  veston  est  tombé  sur  une 
auto? 

MICHEL. 

D'un  premier  étage,  oui. 

VAN  HUYSPOTT. 

Vous  avez  couru  après,  j'imagine. 

MICHEL. 

Gomme  bien  vous  pensez.  Malheureusement,  Pros- 
per et  moi,  nous  ne  faisons  que  du  cinq  à  l'heure... 
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l'auto  faisait  du  quatre-vingt.  Prosper,  pris  d'une 
idée,  saute  dans  un  taxi-auto,  et  me  laisse  sur  le 
trottoir... 

GHAMPAUBBRT. 

Malin,  va  ! 

MICHEL. 

Oui,  mais  ir.oi,  plus  malin,  j'avais  regardé  la  voi- 
ture, carrosserie  vert-bouteille,  filets  grenats... 

VAN    HUYSPOTT. 

Et  numéro? 

MICHEL. 

77-D  2. 

GHAMPAUBBRT. 

Bravo  ! 

MICHEL. 

Je  cours  à  la  préfecture,  où  moyennant  un  louis, 
j'apprends  d'un  garçon  de  bureau,  que  la  77-U  2, 
appartient  à  Monsieur  Pont-Petit,  75  Rue  des  Belles- 
Feuilles. 

VAN  HUYSPOTT. 

Sauvés  ! 

MICHEL. 

Pas  encore. . .  car  le  concierge  de  la  rue  desBelles- 
Feuilîes  m'informe  que  M.  Pont-Petit,  gros  indus- 
triel marié,  est  parti  pour  Saint-Quentin,  où  il  pas- 
sera la  semaine. 

VAN   HUYSPOTT. 

Parti,  avec  l'auto  ? 

MICHEL. 

Avec  l'auto.  Je  bondis  Gare  du  Nord...  Naturel- 
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lement,  il  yavait  une  grève...  les  trains  pour  Saint- 
Quentin  ne  partaient  pas! 

GHAMPAUBERT. 

Perdus! 

MICHEL. 

Pas  encore!  Je  suis  inventif.  J'envoie  cinq  dépê- 
ches dans  les  principaux  hôtels  de  Saint-Quentin... 

VAN    HUYSPOTT. 

Adressés  à  qui  ? 

MICHEL. 

A  Pont-Petit...  Globe...  Europe...  Cadran  bleu... 
Lion  Rouge  et  Cheval  Blanc. 

GHAMPAUBERT. 

Et  qu'est-ce  qu'elles  disaient  tes  dépêches? 

MICHEL. 

Peu  de  chose...  «  Revenez  vite  avec  votre  auto... 
Votre  femme  vous  trompe.  Un  ami...  » 

VAN  HUYSPOTT. 

C'est  un  rien! 

MICHEL. 

Après  quoi,  le  cœur  léger,  je   reviens  me  cam- 
per Rue  des  Belles-Feuilles. 

GHAMPAUBERT. 

Admirable  ! 

MICHEL. 

Trois  heures  après,  montre  en  main,  Pont-Petit 
très  pâle,  déboulait  comme  la  foudre! 

GHAMPAUBERT. 

Avec  l'auto? 
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MICHEL. 

Avec  une  auto  jaune  clair,  filets  marron.  Ce  n'é- 
tait pas  la  mienne!  J'avais  mal  vu  le  numéro! 

VAN   HUYSPOTT  et  CHAMP AUBBRT,  se  lèvent  tous  deux. 

Ahl... 

MICHEL. 

Alors,  je  suis  rentré  me  coucher. 

GHAMPAUBERT. 

Sans  attendre  la  fin  de  l'aventure? 

MICHEL. 

Quelle  fin? 

CHAMPAUBERT. 

Pont-Petit  a  dû  faire  à  sa  femme  une  scène  ef- 
froyable. 

MICHEL. 

D'autant  plus  effroyable,  que  le  concierge  m'a  dit 
qu'elle  recevait  précisément  son  amant  ce  soir-là... 

On  rit. 
VAN    HUYSPOTT. 

Reste  M.  Prosper...  il  a  dû  suivre  la  bonne  piste, 
lui... 

MICHEL. 

Peut-être  !  Mais  pourquoi  n'est-il  pas  là? 

CHAMPAUBERT. 

Parce  qu'il  roule  en  taxi,  derrière  l'auto  vert- 
bouteille.  Il  est  pejit-être  à  Séville  à  l'heure  où  nous 
parlons... 

VAN    HUYSPOTT. 

Ou  à  Londres... 

MICHEL. 

C'est  impossible...  il  y  a  la  mer... 
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SCÈNE  III 
Les  Mêmes,  PROSPER. 

PROSPER,  chantant  dans  la  coulisse. 

Y  avait  un'  fois  un'  petite 

Youp,  youp,  petit,  petap,  tap,  tap... 

MICHEL,  GHAMPAUBERT  et  VAN  H  U  Y  S  P  0  T  T ,  ensemble. 

Le  voilà  ! 

Prosper  parait,  Michel  et  Champaubert  le  saisissent  et  le  font 
descendre  en  scène. 

MICHEL,   et   GHAMPAUBERT. 

Eh  bien  ! 

PROSPER,   continuant. 

Un'  tout'  petit'  bonn'  du  quartier... 
Youp,  youp,  larirandondé. 

VAN    HUYSPOTT. 

Mais  il  est  saoul  ! 

PROSPER,  avec  fierté. 
Oui,  je  suis  saoul  ! 

GHAMPAUBERT. 

Mais  le  veston?... 

MICHEL. 

Le  veston  ? 

PROSPER. 

Tu  l'as  ? 

MICHEL. 

Mais  non,  je  ne  l'ai  pas  ! 
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PROSPER. 

Alors,  nous  sommes  ruinés!  ' 

CHAMP AUBERT. 

Enfin,  quoi?...  Tu  as  perdu  la  trace? 

PROSPER. 

Non.  J'ai  filé  l'auto...  Mais  au  moment  où  je  la 
tenais,  elle  a  été  volée...  par  un  général  espagnol. 

II  enlève  sa  jaquette,  et  va  à  son  lavabo,  où  il  se  débarbouille . 
MICHEL   et  CHAMPAUBERT,  découragés. 

Alors!... 

VAN   HUYSPOTT. 

Messieurs,  je  vous  quitte...  Dans  ces  conditions, 
il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  envoyer  M.  Le  Blanc... 
c'est  mon  huissier. 

MICHEL. 

Non,  c'est  le  mien... 

CHAMPAUBERT. 

C'est  le  nôtre... 

VAN   HUYSPOTT. 

Au  revoir,  messieurs! 

II  sort. 


SCENE   IV 
MICHEL,  CHAMPAUBERT,  PROSPER. 

PROSPER. 

On  va  saisir  Michel...  Ah  !  que  j'aime  ça! 
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GHAMPAUBERT,  arrachant  Prosper  au  lavabo. 

Voyons,    voyons...    tu    te    débarbouilleras    plus 
tard...  Raconte... 

PROSPER. 

J'ai  raconté. 

GHAMPAUBERT. 

Te  voilà  derrière  l'auto... 

PROSPER. 

Oui... 

MICHEL. 

Où  te  conduit-elle  ? 

PROSPER. 

Porte  Maillot. 

GHAMPAUBERT. 

Là,  elle  franchit  la  barrière... 

PROSPER. 

Oui. 

MICHEL. 

Toi  aussi... 

PROSPER.  . 

Non.  On  la  laisse  passer,  moi  on  m'arrête. 

GHAMPAUBERT. 

Pourquoi  la  laisse-t-on  passer? 

PROSPER. 

C'est  une  habituée  de  l'octroi,  elle  saute  la  bar- 
rière quinze  fois  par  jour... 

MICHEL. 

Les  employés  te  disent  le  nom  de  son  proprié- 
taire... 
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PROSPER. 

Oui.  M.  La  Breloque. 

GHAMPAUBERT. 

Le  directeur  des  grandes  usines  de  Neuiîly  ? 

PROSPER. 

Oui. 

MICHEL. 

Tu  joins  La  Breloque  .. 

PROSPER. 

Oui... 

GHAMPAUBERT. 

Un  grand  blond... 

PROSPER.   ' 

Non.  Un  petit  roux... 

MICHEL. 

Ça  ne  fait  rien...  Tu  lui  dis  :  La  Breloque,  où 
est  votre  auto? 

PROSPER. 

Oui. 

GHAMPAUBERT. 

Il  te  répond  :  Elle  est  ici... 

PROSPER. 

Non.  Il  me  répond  qu'elle  est  devant  chez  le 
marchand  de  vins  de  la  rue  Ghauveau;  que  c'est 
là  que  le  chauffeur  Briscard  prend  son  absinthe,  en 
attendant  son  patron... 

MICHEL. 

Tu  cours  chez  le  marchand  de  vins... 

PROSPER 

Oui. 
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GHAMPADBERT. 

Là,  tu  trouves  le  chauffeur... 

PROSPER. 

Oui. 

MICHEL. 

En  train  de  prendre  un  verre... 

PROSPER. 

Non.  En  train  de  s'arracher  les  cheveux. 

GHAMPAUBERT. 

Pourquoi  ? 

PROSPER. 

Parce  qu'on  venait  de  voler  l'auto  t 

MICHEL. 

Qui  ? 

PROSPER. 

Un  général  espagnol, 

MICHEL. 

Nous  n'obtiendrons  rien  de  lui... 

GHAMPAUBERT. 

Il  est  complètement  saoûl  ! 

PROSPER,  an  lavabo. 

Oui,  je  suis  saoûl.  Briscard  et  moi,  on  était  si 
malheureux,  qu'on  a  bu  tous  les  deux  jusqu'à  trois 
heures  du  matin. 

MICHEL. 

C'est  joli  ! 

PROSPER. 

Et  puis,  on  a  eu  besoin  d'amour.  Alors  moi,  j'ai 
été  chez  Francine... 
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MICHEL. 

Chez  Francine  ? 

PROSPER. 

Chez  Francine  ! 

MICHEL. 

Ah  I  j'avais  oublié  Francine  ! 

PROSPER. 

Pour  lui  demander  de  me  prendre  comme  amant 
de  cœur.  Il  était  quatre  heures*  du  matin.  J'ai 
sdiiné...  j'ai  carillonné... 

GHAMPAUBERT. 

C'était  toi!... 

MICHEL,  à  Champaubert. 

Qu'est-ce  que  tu  as  dit? 

CHAMPAUBERT. 

Rien... 

MICHEL. 

Tu  as  dit  :  C'était  toi  I 

CHAMPAUBERT. 

Non... 

MICHEL. 

Tu  y  étais  donc,  chez  Francine  ? 

CHAMPAUBERT. 

Mais  non  ! 

PROSPER,  retoarnant  au  lavabo. 

Il  y  était  I...  Ah!  que  j'aime  çal... 

MICHEL. 

Tu  es  l'amant  de  Francine  ! 

CHAMPAUBERT. 

Eh  bien  oui,  là...  depuis  tout  à  l'heure.  Fran- 
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cine  te  croit  millionnaire,  tu  deviens  le  monsieur 
sérieux,  alors,  il  faut  bien  qu'elle  prenne  un  amant 
de  cœur  ! 

MICHEL. 

C'est  une  jolie  grue  ! 

GHAMPAUBERT. 

Pourquoi  une  grue  ?  Elle  a  fait  un  virement, 
voilà  tout!...  Tu  m'en  veux? 

MICHEL. 

C'est  très  curieux...  Il  a  suffi  que  la  fortune 
montre  chez  moi  le  bout  de  son  nez,  pour  que  mes 
amis  me  trahissent,  et  pour  que  ma  maîtresse  me 
trompe.  Non,  Ghampaubert,  je  ne  t'en  veux  pas... 
Je  n'ai  pas  touché  mon  million,  mais  il  m'aura 
tout  de  même  servi  à  quelque  chose. 


SCENE   V 
Les  Mêmes,  BÉATRICE. 

BÉATRICE,  entrant. 

Champaubert,  vous  êtes  attendu,  dans  votre  rez- 
de-chaussée,  par  un  commissaire  de  police. 

CHAMPAUBERT. 

Tubise  ? 

BÉATRICE. 

Tubise. 

MICHEL. 

Il  vient  m'arrêter.  Je  suis  très  content.  Ohl  La 
Guyane  !...  M'en  aller  à  la  Guyane  !,.. 
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GHAMPAUBERT. 

Il  vient  surtout  nous  présenter  des  excuses.  Mon 
article  de  ce  matin  l'aura  fait  réfléchir.  Michel... 
Sans  rancune  ?... 

MICHEL. 

Sans  rancune! 

GHAMPAUBERT. 

A  tout  à  l'heure  ! 

n  sort. 


SCÈNE  VI 
MICHEL,  PROSPER,  BÉATRICE. 

MICHEL. 

Et  vous,  Béatrice...    qu'est-ce   que    vous   allez 
m'apprendre  de  désagréable,  vous? 

BÉATRICE. 

L'infortune  vous  rend  amer.  Je  viens  donner  à 
Prosper  sa  leçon  de  piano,  voilà  tout. 

MICHEL. 

Il  n'est  pas  en  état  de  la  prendre. 

BÉATRICE. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  ? 

PROSPER,  a  contiiiaé  sa  toilette,  et  se  retournant. 

Je  suis  saoul! 

BÉATRICE. 

Bahl 
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PROSPER. 

Et  je  vous  demande  la  permission  d'aller  dormir 
un  peu  dans  ma  chambre... 

BÉATRICE. 

Mais  c'est  ici,  votre  chambre... 

PROSPER. 

Non,  ici  c'est  chez  Michel! 

MICHEL, 

Il  ne  faut  pas  le  contrarier. 

PROSPER. 

Non,  il  ne  faut  pas  me  contrarier,  (a  Béatrice.)  vous 
savez  qu'il  est  cocu,  Michel... 

BÉATRICE. 

Allons  donc  ! 

PROSPER. 

Oui...  il  perd  Francine,  il  perd  le  veston,  il  perd 
ses  amis...  il  perd  tout...  Ah!  que  j'aime  ça!... 

II  sort. 


-    SCENE  VII 
MICHEL,  BÉATRICE. 

BÉATRICE. 

C'est  vrai,  que  Francine... 

MICHEL. 

Oui...  avec  Ghampaubert,  parfaitement!  Ah!  je 
n'ai  plus  rien  à  demander  au  ciel,  je  suis  servi! 
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BÉATRICE. 

Pas  si  mal  servi  que  ça,  Francine  était  indigne 
de  vous.  Et  quant  au  million,  il  est  beaucoup  plus 
près  de  votre  poche  que  vous  ne  croyez. 

MICHEL. 

Quoi? 

BÉATRICE. 
Ecoutez...    (Elle  s'assied  au  petit  fauteuil  de  droite.)  Après 

la  catastrophe  de  l'auto,  je  me  suis  dit  :  Ma  fille 
tu  as  perdu  deux  fois  le  veston,  c'est  à  toi  de  le 
retrouver. 

MICHEL,  s'asseyant  sur  une  chaise,  à  côté  d'elle. 

Bien,  ça... 

BÉATRICE. 

Alors,  je  n'ai  fait  ni  une,  ni  deux,  je  suis  allée 
chez  le  père  La  Tulipe,  moi-même. 

MICHEL. 

Oui...  oui... 

BÉATRICE. 

J'ai  trouvé  là  un  sergent  de  ville  qui  faisait  sa 
malle.  Le  sergent  de  ville  m'a  dit  de  lui  parler, 
comme  si  je  parlais  au  père  la  Tulipe... 

MICHEL. 

Alors  ? 

BÉATRICE. 

Alors  je  lui  ai  dit.  Monsieur,  le  père  La  Tulipe 
m'a  promis  de  voler  pour  moi,  l'objet,  quelqu'il 
soit,  que  je  désignerais.  Je  désigne  un  veston  de 
velours  gris,  tombé  sur  le  toit  d'une  auto,  cet  après- 
midi,  à  cinq  heures  vingt-cinq. 

MICHEL,  se  levant. 

Mon  Dieu!... 

10 
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BÉATRICE. 

Le  sergent  d-e  ville  m'a  demandé  quelques  détails 
complémentaires  et  de  lui  décrire  avec  soin,  l'auto. 
J'ai  décrit  l'auto,  j'ai  décrit  le  veston,  j'ai  cité  le 
numéro  du  billet,  sa  valeur  représentative... 

MICHEL. 

Bien...  bien... 

BÉATRICE. 

Et  le  sergent  de  ville  m'a  juré  que  le  tout  serait 
volé  avant  vingt-quatre  heures. 

MICHEL. 

Ainsi,  c'est  encore  vous  qui  avez  fait  ce  coup-là  ! 

BÉATRICE,  étonnée. 

Ce  coup-là? 

MICHEL. 

L'homme  à  qui  vous  vous  êtes  confiée,  s'appelle, 
de  son  vrai  nom,  Thomas  Grochard. 

BÉATRICE. 

Âhi 

MICHEL. 

Et  c'est  Thomas  Grochard,  le  plus  grand  cam- 
brioleur de  Paris,  qui,  grâce  à  vous  a  volé  le  ves- 
ton, au  moment,  où,  pour  la  cinquième  fois,  nous 
allions  mettre  la  main  dessus  ! 

BÉATRICE. 

Je  ne  comprends  pas  votre  colère,  Michel...  Puis- 
que Grochard  a  volé  le  veston  pour  moi,  Grochard 
me  le  rapportera. 

MICHEL. 

Bien  entendu  I...  Un  cambrioleur  trouve  un  mil- 
lion et  vous  voulez  qu'il  le  rapporte  ? 
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BÉATRICE. 

Mais  oui. 

MICHEL. 

Béatrice,  vous  dites  des  bêtises.  Avouez  franche- 
ment que  vous  avez  gaffé  une  fois  de  plus,  et  par- 
lons d'autre  chose. 

BÉATRICE,  tombe  sur  le  fauteuil. 

Ohl  Michel  I... 

Elle  fond  en  larmes. 
MICHEL,  interdit. 

Béatrice...  ma  petite  Béatrice... 

BÉATRICE,  se  levant  et  passant. 
Laissez-moi... 

MICHEL,  avec  éclat. 

Ah  !  je  suis  une  brute  !  (a  part.)  Tout  le  monde 
s'ingénue  à  me  faire  du  mal...  Vous,  Béatrice, 
vous  vous  mettez  en  quatre  pour  me  rendre  ser- 
vice... comme  résultat,  c'est  pis...  mais  que  diable, 
il  y  a  l'intention...  je  devrais  tenir  compte  de  l'in- 
tention... 

BÉATRICE,  souriant. 

Evidemment... 

MICHEL. 

Il  faut  que  vous  me  pardonniez. 

BÉATRICE. 

Bien  sûr,  je  vous  pardonne...  Et  puis  Grochard 
n'a  peut-être  pas  dit  son  dernier  mot... 

MICHEL. 

Ne  parlons  plus  de  Grochard.  Ne  parlons  plus  du 
veston.  La  vie  recommence.  Une  bonne  vie  de  mi- 
sère...   entre  Prosper,  qui  tout  de  même  ne  me 
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déteste  pas,  et  vous,  ma  petite  Béatrice  que  j'aime 
bien. 

BÉATRICE. 

C'est  vrai  ? 

MIGHKL,  avec  force. 

Que  j'aime  bien  ! 

BÉATRICE. 

Faut-il  que  vous  soyez  désemparé,  pour  me  dire 
des  choses  aimables  ! 

MICHEL. 

Mais  pas  du  tout... 


SCÈNE   VIII 
Les  Mêmes,  THOMAS  GROGHARD. 

Paraît  Thomas  Crochard.  Il  a  l'apparence  d'un  riche  anglais.  Long 
pardessus  à  la  dernière  mode.  Au  cou,  foulard  de  soie,  arrêté  par 
une  riche  épingle. 

CROCHARD,  accent  anglais  très  prononcé. 

Pardon!  Il  y  a  écrit  sur  la  porte  de  inameselle 
Béatrice  :  La  maîtresse  de  piano,  il  est  en  face. 

BÉATRICE. 

En  effet. 

CROCHARD. 

Alors,  je  viens. 

BÉATRICE. 

Vous  désirez  me  parler.  Monsieur? 
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GROGHARD. 

Oui...  mais,  tête  avec  tête... 

MICHEL. 

Vous  pouvez  recevoir  ici,  Béatrice...  Il  faut  que 
je  fasse  un  bout  de  toilette...  (saluant  Crochard.)  Mon- 
sieur... 

Crochard  rend  le  salut,  Michel  sort,  porte  à  droite.  Crochard 
descend  en  scène. 


SCÈNE  IX 
CROCHARD,  BÉATRICE. 

BÉATRICE. 

C'est  pour  des  leçons  de  piano,  sans  doute? 

CROCHARD. 

Non,  mamezelle  ;  hier,  vous  avez  demandé  que- 
que  chose  à  une  sergent  de  ville... 

BÉATRICE. 

Ah!  mon  Dieu  ! 

CROCHARD. 

Tout  de  souite,  le  sergent  de  ville  a  fait  votre 
commission  au  père  La  Tulipe. 

BÉATRICE. 

Brave  sergent  de  ville!  Où  est-il,  que  je  l'em- 
brasse ? 

CROCHARD. 

Il  est  mort.  Il  n'y  a  plus  de  sergent  de  ville. 

BÉATUIGK. 

Ah! 

,  10. 
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GROGHARD. 

Alors,  le  père  La  Tulipe  est  venu  me  voir... 

BÉATRICE. 

Vous,  Monsieur  ? 

GROGHARD. 

Yes...  et  il  m'a  ordonné,  mameselle,  de  m'occuper 
de  vous. 

BÉATRIGE. 

Voilà  qui  ne  m'étonne  pas  du  père  La  Tulipe!... 
Il  va  bien? 

GROGHARD. 

IJ  est  mort.  Il  n'y  a  plus  de  père  La  Tulipe. 

BÉATRIGE. 

Qu'est-ce  qui  reste  alors  ? 

GROGHARD. 

Il  reste  William  Ghap,  financier  anglais,  qui  re- 
présente tout  ce  monde-là.  Le  seul  monde,  mame- 
selle, (il  pose  son  chapeau  sur  le  fauteuil.)  OÙ  OU  n'oublie 
jamais  ses  promesses. 

Il  enlève  son  foulard,  ouvre  sa  houppelande,  et  parait  avec  le 
veston  sur  le  dos,  dans  son  costume  du  premier  acte. 
BÉATRIGE. 

Le  veston  ! 

GROGHARD. 

Eh  bien  I  es-tu  contente,  fillette  ? 

BÉATRIGE. 

Thomas  Grochard  ! 

GROGHARD,  voix  naturelle. 

Ah!  tu  peux  te  vanter  de  m'en  avoir  donné,  un 
de  coton!  pense,  fillette...  une  auto  dont  je  tenais 
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tout  juste  la  couleur!  J'ai  lancé  deux  cents  apaches 
dessus.  Mieux  que  Lépine,  quoi!  C'est  Fleur  d'A- 
mour qui  l'a  chaufifée.  Il  s'est  mis  en  général  espa- 
gnol pour  ça.  Il  adore  le  costume...  Par  exemple, 
il  a  manqué  de  tact.  Je  ne  lui  demandais  que  le 
veston,  il  a  pris  l'auto  avec...  Une  gaminerie...  (Tous 
deux  rient.)  Dis  douc,  la  gosse...  je  comprends  mainte- 
nant, pourquoi  il  y  tenait  tant  à  son  veston,  Mon- 
sieur Michel  Bouflette.,.  Alors,  ce  million-là...  je 
suppose  que  vous  allez  le  croquer  tous  les  deux? 

BÉATRICE. 

Tous  les  deux  ? 

GROGHARD. 

Dame,  tu  ne  t'es  pas  bilée,  pour  le  roi  de  Prusse! 
Grochard  n'est  pas  une  andouille,  tu  sais... 

BÉATRIGE. 

Monsieur  Grochard! 

GROCHARD. 

Oui,  oui...  t'as  le  béguin;  t'en  défends  pas,  je 
trouve  ça  très  gentil.  Je  trouve  surtout  gentil,  que 
ça  soye  un  cambrioleur  qui  te  rapporte  ta  dot. 

BÉATRICE,  triste. 

Ma  dot? 

GROCHARD,  tirant  le  billet  de  la  poche  du  veston. 

27.009...  G'estbien  ça? 

BÉATRICE. 

Oui...  c'est  bien  ça... 

GROGHARD. 

T'as  pas  l'air  d'être  contente... 

BÉATRICE. 

Ah  !  vsi...  A  présent,  je  suis  sûre  que  Michel  sera 
riche,  qu'il  sera  heureux...  je  suis  contente... 
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GROGHARD. 

Ah!  Ah! 

BÉATRIGE,  fondant  en  larmes  et  tombant  dans  les  bras  de  Cro- 
chard. 

Ah!  M.  Grochard...  si  vous  saviez! 

GROGHARD. 

Je  sais,  je  sais. . .  Je  suis  pas  une  andouille. . .  T'as 
le  béguin  ;  mais  lui  ne  l'a  pas... 

BÉATRIGE. 

Le  béguin...  c'est  ça,  vous  y  êtes...  le  béguin. 

GROGHARD. 

Pauvre  gosse,  va! 

BÉATRICE. 

Ah  !  jo  ne  suis  pas  à  plaindre,  puisque  grâce  à 
vous,  je  vais  lui  faire  un  grand  plaisir...  Donnez- 
moi  le  billet,  M.  Grochard... 

GROGHARD. 

Minute  ! 

BÉATRIGE. 

Gomment,  minute? 

GROGHARD. 

Alors,  je  rapporte  à  ce  typc-Jà,  lu  forte  somme, 
pour  qu'il  la  bouffe  avec  une  autre  que  toi!  Tu  me 
sauves  la  vie,  et  je  démolis  la  tienne?...  Voyons, 
voyons,  la  gosse...  tu  m'as  pas  regardé! 

BÉATRIGE. 

Mais... 

GROGHARD. 

Tais-toi!  Il  a  une  maîtresse,  ton  Michel? 
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BÉATRICE. 

Il  en  avait  une,  mais  elle  vient  précisément  de  le 
lâcher. 

GROGHARD. 

Ça  lui  a  fait  de  la  peine  ? 

BÉATRICE. 

Pas  beaucoup. 

GROGHARD. 

Il  y  a  du  bon.  Est-ce  qu'il  sait  que  tu  l'aimes? 

BÉATRICE. 

Je  ne  crois  pas. 

GROGHARD. 

Faut  lui  dire. 

BÉATRICE. 

Ça  lui  sera  bien  égal. 

GROGHARD. 

Il  t'a  dans  le  nez,  alors? 

BÉATRICE. 

Oh  !  non...  il  m'a  dit  encore  tout  à  l'heure  qu'il 
m'aimait...  bien.  Seulement,  voilà...  je  vis  trop  au- 
tour de  lui  pour  qu'il  pense  à  moi...  je  lui  fais  son 
lit,  son  ménage,  ses  courses...  Oh!  s'il  ne  m'avait 
plus,  ça  lui  ferait  peut-être  s'apercevoir  que  je  lui 
manque... 

GROGHARD,  rajustant  son  foulard  et  son  pardessus. 

Tu  vas  m'envoyer  ce  coco-là  I 

BÉATRICE. 

Qu'est-ce  que  vous  allez  faire  ? 

GROGHARD. 

La  gosse,  j'ai  promis  de  voler  pour  toi  l'objet  que 
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tu  désirerais  le  plus.  Or,  c'est  pas  le  veston  que  tu 
désires  le  plus,  c'est  Michel  Bouflette...  Eh  bien,  je 
vais  t'avoir  ça  ! 

BÉATKIGE. 

Mais  on  ne  vole  pas  un  cœur,  comme  on  vole 
un  porte-monnaie 

GROGHARD. 

Que  si  I  le  procédé  est  différent,  voilà  tout. 

Béatrice  va  à  la  porte  de  droite. 
BÉATRICE. 

Vous  savez,  M.  Grochard,  il  ne  s'agit  pas  de  lui 
arracher  son  consentement  à  prix  d'or...  je  ne  veux 
pas  d'un  mariage  obtenu  comme  ça... 

GROCHARD. 

Ne  me  donne  donc  pas  des  leçons  de  délicatesse, 
je  t'en  prie... 

BÉATRICE. 

Alors...  que  dois-je  faire  ? 

GROGHARD. 

Amène-moi  ton  amoureux,  je  te  dis...  Pendant 

que  nous  causerons,  toi  (ll  montre  le  réduit  gauche)  tu  te 
cacheras  là.  A  un  moment  donné,  il  voudra  te  voir; 
probable  qui  te  posera  des  questions. 

BÉATRICE. 

Et  qu'est-ce  qu'il  faudra  répondre  ? 

GROGHARD. 

Il  faudra  répondre  :  Parfaitement...  parfaitement. 

BÉATRICE. 

Et  c'est  tout? 

GROGHARD. 

C'est  tout.  Pas  un  adverbe  de  plus. 
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BÉATRICE. 

Bon.  (Allant  à  la  porte  de  droite  et  l'ouvrant.)  Michel  ? 

VOIX  DE  MICHEL. 

Quoi? 

BÉATRICE. 

Venez,  (a  Crochard.)  Je  vais  lui  dire  que  voulez  lui 
parler  ? 

CROCHARD. 

Que  Willliam  Ghap  veut  lui  parler. 

BÉATRICE. 

Bien  entendu. 

Parait  Michel. 


SCENE   X 
Les  Mêmes,  MICHEL. 

BÉATRICE. 

Michel,  monsieur  a  quelque  chose  à  vous  dire  ? 

MICHEL,  saluant  Ghap. 

Monsieur... 

BÉATRICE,  les  présentant  l'un  à  l'autre. 
Monsieur  William  Ghap,  financier  anglais...  très 
riche...  Monsieur  Michel  Bouflette,  peintre. 

MICHEL. 

Français,  très  pauvre, 

BÉATRICE, 

Les  présentations  sont  faites,  je  vous  laisse, 

EUe  sort,  réduit  gauche. 
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SCÈNE  XI 
GROGHARD,  MIGHEL 

CROCHARD,  accent  anglais. 

Bonjour,  monsieur.  J'ai  à  vous  dire  que  je  suis 
frénétiquement  amoureux  de  mameselle  Béatrice. 

MICHEL,  étonné. 

Ah! 

GROGHARD. 

Alors,  je  fais  qu'elle  renonce  à  la  leçon  de  piano, 
je  donne  beaucoup  d'argent,  et  nous  allons  toutes 
les  deux  vivre  en  Ecosse  où  j'ai  un  très  beau  cot- 
tage. 

MICHEL. 

Oh!  c'est  inouï... 

GROGHARD. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  de  ma  petite  projet  ? 

MICHEL. 

Il  m'ahurit,  monsieur.  Je  n'ai  jamais  pensé  que 
Béatrice  put  se  marier  un  jour.  Alors... 

GROGHARD,  s'approche  en  riant. 

Il  ne  s'agit  pas  de  mariage... 

MICHEL. 

Il  ne  s'agit  pas... 

GROGHARD. 

Non.  J'ai  marié  déjà...  je  vis  séparément  de  ma 
femme,  lie  prends  mameselle  Béatrice  pour  le  ri- 
golade. 


MIGHKL. 


GROGHARD. 
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MIGHEL. 

Pour  le  rigolade...  Mais  c'est  dégoûtant! 

GROGHARD. 

Pourquoi  ? 

Et  elle  accepte  ? 

Frénétiquement. 

MICHEL. 

Eh  bien,  Monsieur  Ghap... 

GROGHARD,  le  reprenant  et  pronançant  Tchap. 

Tchap... 

MIGHEL. 

Oui...  jamais  je  n'aurais  crû  ça  d'elle...  Eh  bien, 
voilà...  Francine  avec  Ghampaubert,  Béatrice  en 
Ecosse,  et  mon  veston...  au  diable!...  Ah!  non, 
non...  n'en  jetez  plus,  la  cour  est  pleine! 

GROGHARD,  interrogateur. 

La  cour  est  pleine  ? 

MIGHEL. 

Il  me  reste  à  vous  demander,  monsieur  l'Anglais 
pourquoi  vous  venez  me  raconter  tout  ça  ? 

GROGHARD. 

Ah!...  G'est  là  le  chose  embêtante...  Mameselle 
Béatrice  est  un  peu...  amoureuse  de  vous... 

MICHEL. 

De  moi  7 

GROGHARD. 

Les  femmes  sont  bêtes,  vous  savez... 

il 
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MICHEL,  stupéfait. 

Elle  ne  me  l'a  jamais  dit. 

GROGHARD. 

C'était  inioutile...  Vous  aviez  déjà  une  petite 
femme  pour  le  rigolade,  vous  pouviez  pas  en  avoir 
deux, 

MICHEL. 

Béatrice,  amoureuse  de  moi!... 

GROGHARD. 

Alors,  elle  veut  bien  partir  avec  moi,  mais  avant, 
elle  désire  que  vous  autorisiez  le  départ...  Un  reste 
d'espoir...  les  femmes  sont  bêtes,  vous  savez... 

MIGHEL. 

"Vous  m'ennuyez,  vous!...  elles  ne  sont  pas  si  bêtes 
que  ça,  les  femmes  ! 

GROGHARD. 

Enfin,  j'ai  fait  la  petite  formalité.  Je  vais  dire  à 
Mameselle  Béatrice  que  vous  donnez  l'autorisation. 
Nous  voyageons  ce  soir  pour  l'Ecosse  et  je  me  charge 
qu'elle  oublie  très  vite  son  petit  peintre  français. 

Mouvement  de  sortie. 

MIGHEL,    l'arrêtant. 

Un  instant,  monsieur...  Je  n'ai  pas  dit  que  j'au- 
torisais ce  départ. 

GROGHARD. 

Gomment  ? 

MIGHEL. 

Puisque  Béatrice  me  prend  comme  arbitre^,  j'ai 
le  droit  de  m'opposer  à  la  folie  qu'elle  va  faire. 

GROGHARD. 

Une  folie? 
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MICHEL. 

S'en  aller  en  Ecosse!...  avec  un  anglais...  et  à  son 
âge  !  c'est  idiot  I  Je  trouve  ça  idiot! 

GROGHARD. 

Qu'est-ce  que  ça  peut  vous  faire  ? 

MICHEL. 

Je  ne  sais  pas  très  bien  ce  que  ça  me  fait...  Mais 
pour  sûr,  ça  me  fait  quelque  chose... 

GROGHARD. 

Oui,  je  comprends...  Vous  la  prenez  pas;  mais 
ça  vous  embête  que  les  autres  la  prend. . .  Vous  vou- 
lez qu'elle  serve  à  personne... 

MICHEL. 

Qu'elle  serve!  En  voilà  un  terme  !... 

GROGHARD. 

Je  sais  pas  très  bien  le  français... 

MICHEL,  furieux. 

Alors,  qu'est-ce  que  vous  venez  faire  en  France  ? 
Il  n'y  en  a  donc  'pas  des  femmes,  dans  votre  pays? 

GROGHARD. 

Il  n'y  a  pas  si  jolie  que  niamezelle  Béatrice! 

MICHEL. 

C'est  vrai,  ça,  qu'elle  est  jolie... 

GROGHARD. 

Vous  aviez  jamais  remarqué  ? 

MICHEL. 

Jamais. 

GROGHARD. 

Alors? 
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MICHEL. 

Alors,  Monsieur  Ghap...  je  ne  veux  pas  que  vous 
m'enleviez  Béatrice,  précisément  à  la  minute  où  je 
n'ai  plus  qu'elle  I 

CROGHARD,  s'animant. 

Pour  faire  le  lit,  et  pour  cirer  les  bottines... 

MICHEL. 

Monsieur... 

CROGHARD. 

Vous  êtes  une  saleté,  qui  ne  pense  qu'à  son  con- 
fortable! Maraeselle  Béatrice  est  faite  pour  l'amour, 
et  pas  pour  le  ménage.  Elle  est  plus  mieux  dans  le 
bout  de  sa  bottine,  que  vos  maîtresses  dans  toutes 
leurs  corps! 

MICHEL. 

Ah!  oui!...  Ça,  oui  ! 

CROGHARD. 

Elle  est  faite  pour  donner  de  la  joie,  du  bonheur... 
et  puisque  vous  l'aimez  pas,  moi,  je  l'emmène...  et 
si  vous  donner  pas  l'autorisation,  je  casse  la  figure! 

MICHEL,  brusquement. 

Voulez-vous  attendre  un  instant.  Monsieur  Ghap. 
(Appelant.)  Béatrice  !  Béatrice  ! 

CROGHARD. 

Quoi  vous  voulez  ? 

MICHEL. 

Vous  allez  le  voir,  quoi  je  veux  !  ' 
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SCÈNE  XII 

Les  Mêmes,  BÉATRICE. 

MICHEL. 

Répondez,    répondez,    Béatrice!...  C'est  vrai  ce 
que  raconte  cet  Anglais  ? 

BÉATRICE. 

Parfaitement.! 

MICHEL. 

Alors,  vous  partez  pour  l'Ecosse  avec  lui  ? 

BÉATRICE. 

Parfaitement. 

MICHEL. 

Et  vous  devenez  grue  ? 

BÉATRICE}  furieuse. 

Quoi  ? 

MICHEL. 

Dame... 

BÉATRICE)  se  dominant,  puis,  avec  force. 

Parfaitement! 

MICHEL. 

Et  dites,  Béatrice...   c'est   vrai   aussi  que   vous 
m'aimez  ? 

BÉATRICE, 

Michel... 

MICHEL. 

C'est  vrai  aussi  que  vous  ne  partez  que  si  j'auto 
rise  votre  départ? 
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BÉATRICE,  très  émue. 

Parfaitement. 

MICHEL. 

Eh  bien  je  ne  l'autorise  pas  ! 

GROGHARD. 

Ahl 

MICHEL. 

Et  vous  savez...  pas  à  cause  de  mon  lit,  pas  à 
cause  de  mes  bottines...  parce  que  je  vous  aime! 

BÉATRICE. 

C'est  vrai  ? 

CROCHARD. 

C'est  pas  vrai  ! 

MICHEL. 

Ah  I  taisez- vous  l'Anglais!  J'aime  Béatrice  depuis 
longtemps,  j'en  suis  sûr  depuis  cinq  minutes. 

GROGHARD. 

Parce  qu'elle  veut  faire  la  rigolade  avec  William 
Chap!  C'est  l'amour  propre,  ça... 

MICHEL. 

Non...  C'est  de  l'amour  pas  propre!...  C'est  du 
vrai  amour! 

GROGHARD. 

Vraiment?  Eh  bien,  je  donne  un  million,  si  vous 
autorisez  mameselle  Béatrice  à  partir  avec  moi. 

MICHEL,  stupéfait. 

Un  million. 

BÉATRICE. 

Parfaitement!... 
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MIGHLL. 

Ah  !  ça,  mais...  je  les  attire  aujourd'hui,  les  mil- 
lions ! 

CROGHARD. 

Pourquoi  ? 

MICHEL. 

Pour  rien.  Mon  vieux  Ghàp,  les  millions  ça  me 
connaît,  et  décidément,  ça  ne  veut  pas  de  moi... 
Remportez  votre  argent,  moi,  je  garde  Béatrice  ! 

BÉATRICE. 

Mon  Michel!... 

Elle  se  jette  dans  ses  bras. 
CROGHARD. 

Ça,  c'est  de  l'amour  I  Et  pour  montrer  que  je  suis 
beau  joueur,  je  donne  tout  de  même  le  million. 

II  tend  le  billet  de  loterie  à  Michel. 
MICHEL. 

Non?... 

CROGHARD. 

C'est  le  dot  de  mameselle  Béatrice. 

MICHEL,  confondu. 

Ohl  monsieur...  (Prenant  le  billet.)  Un  chèque...  il 
me  donne  un  chèque?...  (y  jetant  les  yeux.)  27.009... 
C'est  effrayant...  je  ne  peux  plus  jeter  les  yeux  sur 
un  bout  de  papier,  sans  y  voir  ce  chiffre... 

BÉATRICE. 

Mais  vous  ne  vous  trompez  pas,  Michel.  C'est  le 
billet! 

MICHEL. 

C'est  le  billet!...  (indiquant  Crochard.)  Mais  alors, 
monsieur?... 
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CROGHARD,  reprenant  son  accent  naturel. 

Thomas  Grochard,  pour  vous  servir. 

MICHEL. 

L'apache?...  (sautant à  son  cou.)  Ah!  toi!...  Tiens!... 

GROCHARD. 

Hé,  là  I 

MICHEL. 

Ah!  j'ai  déjà  vu  des  honnêtes  gens!  mais  comme 
vous...  Ecoutez  Grochard...  j'avais  promis  cinq  cent 
mille  francs  à  celui  qui  rapporterait  le  veston...  je 
tiendrai  parole... 

GROCHARD. 

Non,  non!  Le  veston  je  l'ai  rapporté,  et  je  le 
garde,  en  souvenir  de  la  môme...  Mais  les  cinq 
cent  mille  francs,  j'en  veux  pas. 

BÉATRICE. 

Gomment,  Monsieur  Grochard  ;  mais  ça  vous  per- 
mettrait de  vous  retirer  des  affraires... 

MICHEL. 

De  renoncer  à  toutes  vos  sales  besognes... 

GROCHARD. 

Justement! 


SCENE   XIII 

Les  Mêmes,  GHAMPAUBERT,  TUBISE,  puis 
PROSPEB. 

CHAMPAUBERT. 

Je  vous  ramène  M.  Tubise! 
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TU  BISE,  entrant. 

Tout  plein  de  confusion,  mon  cher  monsieur  Bou- 
flette. 

CROCHARD,  à  Michel,  accent  anglais. 

Présentez-moi. 

MICHEL. 

Monsieur  Tubise,  commissaire  de  police...  Mon- 
sieur Thomas  Grochard...  Oh! 

■  TUBISE. 

Vous  me  prendrez  donc  toujours  pour  un  imbécile, 
alors?...  Thomas  Grochard?...  je  l'aurais  deviné! 

MICHEL. 

G'est  juste...  Monsieur  William  Ghap. 

CROCHARD,  saluant. 

Détective...  ami  personnel  de  Sherlock  Holmes. 

TUBISE. 

A  la  bonne  heure!  Ah!  Monsieur  le  détective, 4a 
bande  Grochard  a  dévalisé  ma  villa...  c'est  formi- 
dable !  (n  tire  son  portefeuille.)  Ils  n'ont  Oublié  que  ces 
quelques  coupons...  gardez-les  moi,  monsieur  le 
détective,  j'ai  peur  de  ces  gredins,  je  les  sens  rôder 
autour  de  moi... 

Il  lui  remet  les  coupons. 

CROCHARD. 

Je  garde. 

TUBISE. 

Et  VOUS  m'aiderez  à  arrêter  les  Grochard? 

GROCHARD. 

De  tout  cœur. 

TUBISE,  à  Champanbert. 
Il  est  charmant! 
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GROGHARD,  à  Michel. 

Cinq  cent  mille  francs  pour  renoncer  à  ça?...  ça 
ne  serait  pas  payé...  voyons... 

Il  remonte  avec  Tubise. 
PROSPER,  entrant 

Vous  faites  bien  du  bruit,  tous  ! 

MIGHEL. 

Mon  bon  Prosper...  (a  Champaubert.)  Et  toi,  vieille 
canaille...  une  grande  nouvelle... 

CHAMPAUBERT.  c 

Tu  as  le  million? 

MICHEL. 

Oui! 

PROSPER. 

Fatalité  I 

MICHEL. 

J'ai  le  million,  et  je  le  donne  à  Béatrice,  que  j'é- 
pouse!... 

PROSPER. 

Que  tu  épouses  ? 

BÉATRICE. 

Parfaitement  ! 

CHAMPAUBERT,  à  MicheL 

Ah  !  mon  vieux,  je  suis  bien  heureux  ! 
PROSPER,  à  lui-même. 

Gomme  il  sait  se  dominer,  ce  cochon-là  I 

Rideau. 
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